Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



*'■ i *:. 



• l' ta.' 



PRINCIPES 



DE 



LITTÉRATURE 



TOME SECOND. 



DE L'APOLOGUE. 

DE LA POÉSIE PASTORALE. 

DE LA POÉSIE ÉPIQUE. 



-> H II IL^I. 



CHEZ LE MEME LIBRAIRE. 



Atlas et 7«^le6 élém^niaires.deG^^rapbi^ 
andeha^|t rtii^eifoe, leMlaési l'ëdpc^a 
de la jeunesse , et indispensables pour Vous 
ceux qui s'occupent de Géographie , ou 
qui renseignent. OitV^e enrichi de trente-- 
deux cartes enluminées, dont vingt -une pro- 
pres à k partie géograpbi)qiie oKideriie de cet 
Atksî et stfrvAt 1 Ja.'dbmpftrafeonjdel anf- 
cîennes divisions avec les nouvelles de la 

Préfectui-es ; trois _pour ^ rin|:elligence de 
^Ecritll^e Saitite, (l66t une ré^Vésentant le 
Temple de JérusateA^ qua^E^^ourle nM^nde 
connu des Anciens , et la division de l'empire 
romain; et quatre eo^ijiâtiur rîoteUigeBce 
des Œuvres d'Horace et de Virgile. Le tout, 
cartes À fèitfe, Vêtu rfâprik'W'^te^^iu 
congrès de YiéAi^' «et Uè'r^tfaAés; d^ Pâtis 
de i8i4 et i8i5, et autres; et suivi d'un 
Vocabulaire Géographique , donnant l'expli- 
cation de tous les termes nécessaires à l'étude 
de cette Science , et d^une Table des Matières, 
1/1-8°, Paris-, 1821. 
Rhétorique ( Élémens de la ) et de l'Art d'é- 
crire, extraits des Élémens de Littérature 
de Marmontel, /n-12 , Paris, 



PRINCIPES 

DE 

LITTÉRATURE, 

Par l'abbé BATTEUX, 

DE l'académie française et de celle des 

INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 

NOUVELLE ÉDITION, 

REVUE ET CORRIGÉE AVEC SOIN 

Par E. p. ALLAIS, 

ioiTEUR BT TRADUCTEUR DR PLUSIEURS 0UVRAG8S 

CI<AM1<}1}BS. 

TOME SECOND. 






PARIS, 

01^ L'hMPRIMERIE D'AUG. DELALAIN , 
Librairc-Edit.', rne def Mathiirm8«St.-Jacque!i,N*. 5. 

1824. 



- . «1 



« . 






AVERTISSEMENT. 



JLiORSQUB j'eus donne en 1 746 les Beaux- 
Arts réduits à un même Principe , quel* 
ques personnes^ à rautorité desquelles 
je crus devoir déférer, prétendirent que 
Tapplication sommaire qui avait été faite 
du principe de l'imitation à la poésie en 
général et à ses espèces n'était point suf- 
fisante pour les jeunes gens , et qu'il fal- 
lait développer ce même principe par 
des applications plus détaillées ; ce fut 
ce qui produisit le Cours de Belles-Lettres 
distribué par exercices, %^ but de ce se- 
cond ouvrage était donc de mettre k la 
portée des jeunes gens les principes de 
l'art poétique, de leur en faire sentir 
l'importante , et de leur en montrer les 
effets dans les difTérens genres. 

On le trouvera tout entier dans les 
sept petits traités qui suivent, et qui 
contiennent toute la poétique. C'est tou- 
jours le même objet etleméme plan : on 
y tâche partout de définir avec soin, et 
aux définitions on joint les exemples. 

PIllNG. DB LITT. — TOX. II. A 
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On sait qae les exemples , sortont en 
de goât , sont plos instmctifs cjoe les pré- 
ceptes, et que ceux-ci ne sont jamais 
mieux sentis ni compris qae quand ils 
sont les résultats des détails. Nous tra- 
vaillons pour les jeunesgens : j'oserai dire 
cependant que les personnes plus avan- 
cées pourront y rencontrer des notions 
qui les mettront dans le cas de réfléchir. 

L'étude des lettres est plus profonde 
et plus philosophique qu'on ne le croit 
communément. La raison donnée de ce 
qui plaît ou qui déplaît dans un ouvrage 
de goût embrasse toute la métaphysi- 
que de Tesprit et du cœur humain : beau- 
coup de lecteurs rie s'en doutent point. 
La manière aisée avec laquelle se présen- 
tent les ouvrages de littérature est si sé- 
doisante , qu'on croit qu'il suffit de se 
laisser aller à Fimpression agréable qu'on 
éprouve en lisant de beaux vers on quel- 
que morceau de prose bien écrit. Hais 
autre chose est de sentir les beautés , 
autre chose d'en connaître la source et 
le principe: Tun est ce qu'on appelle 
Jouir j l'autre est ce que Von nomme 
savoir. 

Qu'importe 9 dira-t-on, que je con- 
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naisse les ressorts qui produisent en moi 
un sentiment agréable , pourvu que f en 
éprouve l'impression? Fessentiel est d'ar- 
river au but |. et Yj suis dès que 3e sens. 

On pourrait raisonner de la sorte , s'il 
s'agissait d'autres plaisirs que de ceux de 
l'esprit. Mais s'il est certain que , dans 
ceux -ci 9 l'étendue des connaissances 
ajoute beaucoup au sentiment^ l'étude 
de Tart doit précéder ou du moins ac- 
compagner la lecture des ouvrages. Un 
connaisseur qui sait l'art, et l'effort, qu'i} 
a demandé , est frappé d'un tableau de 
Rapbaël, d'un beau chant de Lulli, 
d'une description de Virgile , tout autre- 
ment que celui qui n'a pour juger qu'un 
goût naturel , un sens droit , mais brut, 
si j'ose m'ezprimer ainsi , destitué de lu- 
mières et de principes. Que d'endroits 
délicats sont perdus pour celui-ci ! que 
de traits heureux lui échappent ! que de 
beautés fines ne sont point aperçues ! Il 
y a même dans les arts des choses très- 
belles, et avouées telles de tous ceux qui 
s'y connaissent , ' qui ne font nulle im- 
pression sur des esprits droits^ mais sans 
culture^ qui font même quelquefois sur 
eux une impression désagréable. Un air. 
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simple platt à un homme absolument 
ignorant en musique : si ce même air est 
accompagné de basses et de dessus , ce 
n/est plus qu'un bruit confus «pii le fa- 
tigue. Quelques leçons sur le rapport des 
sons l'auraient apprivoisé peu à peu, et 
lui auraient fait sentir les charmes de 
rharmonie et des accords. Il est donc 
important de connaître les arts pour en 
sentir toutes les beautés : or, pour les 
connaître , il faut en avoir étudié la na- 
ture^ les règles, en avoir vu et compris 
les principes ; ce qui est difficile , et de* 
mande une assez grande application. 

Dans les sciences et dans les arts mé- 
CAniques, il y a un objet nettement mar« 
qtié,un obJQt palpable, que nous pouvons 
manier ^ retourner^ envisager dans toutes 
seapAvlies et dans toutes ses faces : ici tout 
est au dedans de nous ; et de même que 
les yeux ne peuvent se voir eux-mêmes , 
jamais notre esprit n'est plus embarrassé 
que quand il veut démêler et suivre le 
làbyriuthe de ses propres opérations et de 
ses moutremenl. On convient que ce qui 
regarde la pensée est de la plus subtile 
discusêion t ce qui a rapport au senti «^ 
ment , aug6Ût, est encore infiniment plus 
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sttblil. Que d'attention pour pouvoir re- 
connaître lee différentes roules par où 
arrivent les différentes impressions ! pour 
apercevoir ce qui peut produire certains 
mouvemens, d'un certain degré, d'une 
certaine espèce ! pour voir quels sont les 
objets qu'il faut présenter à l'esprit! sous 
quelle forme , dans quel ordre il faut les 
présenter'! enfinpourremarquer le jeu des 
organes, par lesquels arrive l'impression , 
de ces organes si délicats, si orgueilleux , 
pour user de l'expression de Gicéron! 
toutes matières très-déliés , sans la con- 
naissance desquelles on ne jouit cepen- 
dant qu'à demi , et qu'en hésitant , des 
biens que nous offrent les arts. Il faut 
donc avoir étudié une bonne fois ces 
questions , les avoir approfondies ; il faut 
avoir reconnu, vérifié, senti les prin- 
cipes : et alors le goût marchera avec, 
plus de sûreté, plus de confiance ; il ira 
plus loin , et sera en état de rendre rai- 
son de ses jugeraens. 

Nous embrassons les lettres françaises, 
les latines , et* même les grecques ^-bien 
entendu que les françaises y tiendront 
le principal rang : si elles sont pour nous 
moins qu'un besoin , elles sont quelque 
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chose de plus qu'un agrément. Nous par- 
courrons successivement tous les genres , 
en commençant par les plus aisés et les 
plus simples : nous donnerons un exposé 
sommaire de la nature , des parties , des 
règles de chacun d'eux ; nous en trace- 
rons l'histoire en peu de mots ; après quoi 
nous ferons l'application des principes 
et des règles aux ouvrages les plus fa« 
meux dans chaque genre^ qui seront ana- 
lysés quant au fond et quant à la forme. 
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DEUXIEME TRAITE. 



DE L'APOLOGUE. 



On se sert tPanimaux pour instruire les 
hommes» La. Fohtaikb. 



V/n a tâché d'établir, dans le premier, 
volume de cet ouvrage, que tous les 
l>eaux-arts, à la tête desquels est la 
poésie , n*6nt d'aulre objet que d'imii- 
ter la nature^ chacun de la manière 
qui fait leur différence propre , pour 
exciter en nous des sentimens agréa- 
bles. Si ce principe est vrai /il s'ensuit 
•qu'une poétique ne doit être autre 
chose qu'un développement de l'an 
d'imiter par la manière qui convient à 
la poésie , c'est-à-dire par le disicours ; 
et toutes les lois qui concernent soit les 
beautés soit les défauts qui se trouvent 
dans les différentes sortes de poëmes ne 
peuvent être que des conséquences du 
principe de l'imitation. Ce fil nous con- 
duira heureusement dans toutes les 
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routes que nous avons à parcourir i si 
quelquefois il paraît s'ëchapper des 
mains du lecteur^ la moindre attention 
lui suffira pour le reprendre. 

Nous commençons par Tapologae : 
c'est le plus simple et le plus court de 
tous les poèmes. On verra d'abord 
dans ce volume de petits évënemens , 
quon suppose être arrivés entre le 
loup et Tagneau : ensuite paraîtront 
dans l'églogue Daphnis et Mélibée ; en-<> 
fin on admirera dans l'épopée les héros 
et les dieux* La gradation du simple au 
composé, du facile au difficile , du petit 
au grand ^ sera obseryée. 
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CHAPITRE I. 

Définition de F Apologue. 

X^'afologub, qu on appelle autre- 
ment ^We, est le récit d'une action 
all^rique^ attribuée le plus souvent 
aux animaux ( i )• 

L'apologue est un récit. Il y a deux 
manières de faire connaître une chose : 
c'est de la montrer elle-même , et alors 
c*est an spectacle; ou de dire seulement 
ce qu'elle est sans la montrer, et c'est 
ce qu'on nomme récit. L'apologue est 
doDCUD récit; parce qu'on n'y fait poîn t 
voir le loup qui emporte l'agneau, mais 
xju on y dit seulement qu'il l'a emporté. 

Un récit a trois qualités essentielles : 
il doit être court, clair, vraisemblable. 

U sera court , si on ne reprend pas 
les choses de trop loin : Je me suis na^ 
bilîé ce matin; je suis sorti du logis; 
je me suis rendu chez mon ami* C'est 

(i)Voy. le !•* traité , III» part. secl. i , ch, la. 
L^apologue, dit Grevier dans sa Rhétorique fntk* 
caise , est noe moralité que Ton cache sous le 
voile symbolique d'une fiction en récit : il rentre 
dans le genre de Tallégorie. Not. de PEdU. 
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commencer le récit de la guerre de 
Troie par les deux œufs de Léda. Il 
suffisait de dire : Je me suis rendu 
chez mon ami ce matin. 

Cependant il y a des occasions où 
les menus détails font un bon effet j 
par exemple^ lorsque Térence peint ce 
qui est arrivé aux funérailles de la 
tante de Glycérion : « On remporte j 
« nous marchons, nous arrivons au 
« lieu du tombeau ; on la met sur le 
« bûcher, on pleure. » Et La Fon- 
taine ^ quand il peint les tentatives des 
rats^ qui^ après plusieurs alarmes^ 
commencent à ressortir : 

Mettent le nez à Pair , montrent un peu la tète 9 
puis rentrent dans leurs nids à rats; 
. Puis, ressortant , font quatre pas , 
Puis enfin se mettent en quête. 
Mais Yoici bien une autre fête : 

Le pendu ressuscite. 

Tous ces petits détails sont placés^ 
parce qu'ils semblent amuser et pres- 
que endormir le lecteur, en lui faisant 
observer les niouvemens de la gent 
trotte menu^ pour le réveiller ensuite 
tout a coup par la chute du pendu qui 
i*essu8cite. 

La brièveté du récit demande encore 
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qu'il finisse où il doit finir ^ qu'on n'y 
ajoute rien d'inutile, qu'on n'y mêle 
rien d'étranger, qu'on y soùs-entende 
ce qui peut être entendu sans être dit , 
enfin quon ne dise chaque chose 
quune fois. Souvent on croit être 
court , tandis qu'on est fort long : il ne 
suffit pas de -dire peu de mots; il ne 
faut dire que ce qui est nécessaire. 

Le récit sera clair ^ quand chaque 
chose y sera mise en sa place , en son 
temps, et que les termes et les tours 
seront propres, justes , naïfs, sans équi- 
voque , sans désordre. 

Il sera vraisemblable , quand il aura 
tous les traits qui se trouyent^ordinai- 
rement dans la vérité; quand le temps^ 
1 occasion^ la facilité^ le lieu^ la dispo- 
sition des acteurs , leurs caractères 
sembleront conduire à l'action ; quand 
tout sera peint selon la nature et selon 
les idées de ceux à qui on raconte. 

Ces trois qualités sont essentielles à 
tout récit^ de quelque genre qu*il soit: 
mais , quand on a principalement en 
vue de plaire ; il doit y en avoir encore 
une quatrième ; c'est qu'il soit revêtu 
des ornemens qui lui conviennent. 

Ces ornemens consistent i.^ dans 
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les images, les descriptions, les por- 
traits des lieux ^ des personnes^ des 
attitudes* 

Les images se trouvent quelquefois 
dans un seul mot : 

Un mort s'en allait tristement. 

La dame au net pointu* La Font* 

Quand elles sont plus étendues , on 
les nomme descriptions. On décrit les 
mœurs : 

X7n vieux renard , mais des plus fins , 
Grand croqueur de poulets ^ grand prtnenr de 
lapins , 
Sentant son renard d'une Ue^e•^La Font* 

On décrit le corps : 

Un j^ur sur %e% longs pieds allait, je ne sais où, 
Le héron au long bec emmanché d'un long cou* 

La Font* 

Son fix)Bt nouveau tondu , symbole de candeur. 
Rougit 9 en approchant , d'une honnête pudeur. 

Dêspr. 

On décrit les lieufx : 

Le lapin à l'aurore allait faire sa cour 

Parmi le thym et la rosée. La Font. 

9-^ Dans les pensées. On appelle 
ici pensées celles qui ont quelque 
chose de remarquable , et qui les tire 
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. du rang ordinaire. Tantôt c'est la 60- 
lidilé : 

Biea {Bodigjnt tei lûent 
A ceux qui font Tcea d'^lM iieat* Im Font» 

£t ailleurs y en parlant d^un philo- 
sophe : 

n conmtt r trn i v ê r » ^ nié — ttmoÊltt put 
Letage«sttiiéii»gerda tMi^ etdapMTolef* 

Tantôt la singularité : 

Un lièvre en ion gtte songaôK ; 
Car qtte faire en un gite , à moina ^e l'on ne congé? 

îéaFom, 

Tatvtôt la finesse : 

Au fond d'un temple eàt été fon inuige, 

A^ee ses traits , son souris ^ ses appas. 

Son art dé plaire ee die n'j penser pas. La Font. 

m 

3.^ Dans les allusions y lorsqu^on 
rapporte quelques traits qui figurent 
sérieusement ou en grotesque avec ce 
qu'oï> raconte. Ainsi les canards , en 
parlant à la torttie^ lui disent : 

Voyez-Tous ce large chemin ? 
Nous tons Toitarerons, par l'air, en Ainérîfat* 

Vosa Terrez mainte répakliqne , 
Maint royaume , maint peuple ; et tous profiterez 
Des difTBrentes mœurs que f ous remarquerez : 
Ulysse en fit autant. On ne s'attendait guère 

De voir Dlyite «n cette aflaîve. La Foni: 
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4.*^ Dans les tours, qui doivent être 
vifs , piquans : 

Un bloc de marbre était si heltù'j ' 
Qa'un statuaire en fit IHnnplette^ ' 
Qn'en fera, dit-il, mon ciseau ? 
Sera-t-il dieu , table .ou cuvette ? 

Il sera dieu : même je yeux 
Qu'il ait en sa main; un tonaei;rc* 
. Tremblez ^ huioains ; faûeif des: yoeux : 
Voilà le i^Atre de la teiTe. La Font, 

5.*^ Dans les expressions , qui sont 
tantôt hardi eS", iV^e coupez point ces 
arbres , disait le philosophe scy the : 

Ils iront assez tôt border le noir riVage. La Font. 

Tantôt riches : 
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Le moindre vei^ qui d^f enture , 

Fait rider la face de l'eau. La Font» 

Tantôt hrillantes , comme quand La 
Fontaine appelle Farc-en-ciel Fécharpe 

d^Iris* Tantôt fortes : 

« 

Un renard qui cajole un corbeau sur sa Toiz. 

Telles sont à peu près les qualités 
des récits faits principalement pour 

{)laire^du nombre desquels sont tous 
es rëcits poétiques, et par conséquent 
les fables. 

L'apologue est le récit d'une action : 
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une action est une entreprise faite avec 
dessein. Un édifice tombe tout à coup ; 
c'est un événement, un fait. Un homme 
fait un mouvement sans y penser ; les 
philosophes disent que c'est un acte 
^homme, 11 se meut avec intenùon 
d'atteindre un but; c'est une action. 
Ce qu'on appelle un fait ne supposé 
point de vie^ ni de puissance active 
dans le sujet. L*acte suppose une puis- 
sance active qui s'exerce^ mais sans 
choix et sans liberté. L'action suppose, 
outre le mouvement et la vie, un des- 
sein et une fin. 

L'action de la fable doit être une y 
unique, juste, naturelle, et avoir une 
certaine étendue. 

I7ne y c'est-à-dire que toutes ses 
parties soient du même genre , et abou- 
tissent à un même point: ce point, 
dans fapologue , c'est la morale. 

Unique y et non double, parce que, 
de deux actions qui auraient le même 
objet ^ l'une serait inutile, et que, si 
elles ont deux objets , elles forment 
deux fables. 

Juste , cest-à-dire signi^er direc- 
tement et avec précision ce qu'on se 
propose d'enseigner. 



* I 
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Naturelle y c est-à-dire fondée sur 
la nature, ou du moins sur l'opinion 
reçue. La raison est que noire esprit 
ne veut être ni embarrassé, ni égaré ^ 
ni partagé, ni trompé. La fable du loup 
et du chasseur semble pécher contre 
Tunité; celle de la génisse en société 
ayec le lion , contre la nature ; celle 
des moineaux de M. de la Motte , contre 
la justesse. 

Elle doit avoir une certaine étendue, 
c'est-à-dire qu'on doit y distinguer ai- 
sément un commencement, un milieu 
et une fin. Le commencement présente 
une entreprise : le milieu contient l'ef- 
fort pour achever cette entreprise ; 
c*est le nœud : enfin , elle se termine ; 
c'est le dénoûment. 

L'action de Tapologue est allégo^ 
rique , c'est - à - dire qu'elle couvre 
une maxime ou une vérité/ Tous les 
apologues sont des miroirs où nous 
voyons la justice ou l'injustice de notre 
conduite dans celle des animaux. Le 
f oup et Tagneau sont deux personnages, 
dont Tun représente l'homme puissant 
ei injuste; l'autre, Thomme innocent 
et faible : celui-ci, après d'injustes trai- 
temens, est enfin la victime du premier. 
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Oa reeooQatt l'^mmc dans l'action 
des animaux. 

La vérité qui résulte du récit allé- 
gorique de. T apologue se nomme mo^ 
raillé; elle doit être claire, courte et 
intéressaïue : il n y faut point de mé- 
taphysique) point de périodes, point 
de vérités trop triviales , comme serait 
celle-ci ^ qu^ il faut ménager sa santé. 
Phèdre et La Fontaine placent in- 
^ différemment la moralité tantôt avant , 
tantôt après le récit ^ selon que le goût 
Texige ou le permet. L'avantage est à 
peu près égal pour Tesprit du lecteur, 
qui n*est pas moins exercé, soit qu'on 
la place auparavant ou api^s. Dans le 
premier cas , on a le plaisir de combiner 
chaque trait du récit avec \h vérité ; 
dans le second cas, on a le plaisir de 
la suspension : on devine ce qu'on veut 
nous apprendre , et on a la satisfaction 
de se rencontrer avec Fauteur, ou le 
mérite de lui céder, si on n'a point 
réussi . 

On distingue trois sortes de fables '; 
les raisonnables, dont les personnages 
ont r usage de la raison > comme la 
vieilie^et les deux servantes; les mo- 
rales , dpnt les deusL personnages ont 
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par emprunt les mœurs des hommes , 
sans en avoir Fâme , qui en est le prin-^ 
cipe, comm^ le loup et P agneau ; les 
mixtes, où un personnage raisonnable 
agit «ivec un autre qui ne Test point , 
comme F homme et la belette. Géné- 
ralement parlant^ celles où il n'y a 
point de personnages humains sont 
plus agréables que celles, où il y en a , 
parce que le genre de lapologue doit 
tirer des animaux^ et non des hommes, 
les leçons qu il veut adresser aux hom- 
mes. 



CHAPITRE II. 

Stjrle de t Apologue. 

Jus style de la fable doit être simple^ 
familier^ riant, gracieux, naturel^ et 
même naïf. 

La simplicité consiste à dire en peu 
de mots, et avec les termes ordinaires , 
ce qu'on veut dire : rien ne nuit tant à 
la fable que Fappareil et Tair composé , 
qui met le lecteur en garde contre l'in- 
sinuation. Il y a cependant des fables 
oùLa Fontaine pvend l'essor; mais cela 



A'. 
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n*arriye que quand les personnages ont 
de la grandeur et de la noblesse : d'ail- 
leurs cette élévation ne détruit point 
la simplicité 9 qui s'accorde, on ne sau- 
rait nueux , avec la dignité. . 

Le familier de la fable doit être un 
choix de ce qu'il y a de plus fin et de 
plus délicat dans le langage des con- 
versations: il n'est pas permis de tout 
ramasser. La Fontaine peut servir de 
modèle en ce genre. 

Le riant est caractérisé par son op- 
position au triste, au sérieux; et le 
gracieux , par son opposition au désa- 
gréable. 

Les sources du riant, dans la fable , 
sont de transporter aux animaux des 
dénominations et des qualités qui ne 
se donnent qa'aux hommes : Certain 
Renard gascon ; une Hélène au beau 
plumage (c'est une belle poule) ; sa 
majesté fourrée; un citoyen du Mans , 
chapon de son métier. C'est encore de 
comparer de petites choses à ce qu il y a 
de plus grand , et de mesurer les grands 
intérêts par les petits ; ce qui fait une' 
sorte de grotesque : 

Denz «oqs vivaient en piix : une poule ninrint , 
Et voilà la guerre allumée* 
Amo«r y ta perdif Troie ! La Font. 
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Quelquefois il est dans une circonlo- 
cution qui fait image. Ainsi, en par- 
lant d'un sanglier dur à tuer , 

Là Parque et ses dieaux 
Ayec peine y mordaient. La FonU 

Le gracieux se place ordinairenjent 
dans les descriptions qu'on jette de 
temps en temps dans les récits. Il con- 
siste à monlrer les choses agréables 
avec tout l'agrément qu'elles peuvent 
recevoir : 

Ce breuvage vanté par le peuple rimeur , 

Ce nectar que l'on sert au maître du tonnerre , 

Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre , 

Cest la louange. La Font. 

Et ailleurs : 

Je vois fuir aussitôt toute la nation 
Des lapins , qui sur la bruyère , 
L'œil éveillé , l'oreille au guet , 
S'égayaient, etde thym parfumaient leurs banqueté* 

La Font. 

Le 'naturel est opposé en général au 
recherché^ au forcé; le naïf Test au 
réfléchi^ et semble n'appartenir qu^au 
sentiment, comme dans la fable de la 
laitière : 

11 m'est , disait-elle, facile 
D'èUfter des poulets autou deaia.iiiaiapo v <^ > 

Le renard sera bibn hftbÂle | ^.' o/ 
3^ ac m'en laisio iM«s pour avoir mijffltebon. 
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lie porc k Fengraisser coûtera peu de ion : 
n était, qoand je l'eus, de grosfteut raisonnable ; 
Paurai , le refendant , deVargenl bel et bon* 
£t qai m'ctnpêchera de mettre en notre étable , 
Vu le prix dont il est , une vache et son veau , 
Que ie verrai sauter au milieu du troupeau? 
Perrette là-dessus saute aussi, transportée ; 
Le lait tombe; adieu yeau , vache , cochon ^ coAvée. 

La Fonu 

La naïveté du style consiste dans 
le choix de certaines expressions sim- 
ples, pleines d'une molle douceur, qui 
paraissent mées d'elles-mêmes plutôt 

S|uc choisies; dans ces construcdons 
aites comme par hasard; dans certains 
tours rajeunis , et qui conservent cepen- 
dant encore un air de vieille mode (i). 
Personne ne dispute à La Fontaine le 
prix dans cette partie de la fable : il 
^ail né avec ce goût, et il Favait per- 
fectionné par la lecture de nos vieux 
auteurs français , dont la naïveté est 
admirable. 

Nous parlons ici de la naïveté du 
style et de celle des pensées. Le poëte, 
pour Fatteindre, n'a besoin^ dans l'a- 
pologue, non plus que dans les autres 
genres , que de la magie de l'enthou- 
siasme ^ qui hii peint vivement les oh*- 
■■ ■■ < I ■ Il « 1 1 1 I » I 

( i) Voyez k tome III. 



V 
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* . 

jets , et lui fournit les couleurs pour les 
rendre. La Fontaine avait l'un et l'au- 
tre : il savait voir, il savait peindre? II 
savait plus; prêter à ses acteurs toutes 
les grâces dont ils avaient besoin'^ sans 
en être la dupe. Il n'a pas plus l'air de 
croire à ses aniniat& que Corneille à 
ses Romains; au contraire, il semble 
rire en secret de tout ce qu'il leur fait 
dire sérieusement. 



I 



CHAPITRE I^. 

Origine de t Apologue. 



L n'est pas possible de marquer le 
temps où on commença à faire usage 
de l'apologue. Un politique, un philo- 
sophe y un prophète s'en servaient 
presque dans le même temps à Rome 
pour ramener le peuple séditieux ; en 
Asie^ pour instruire les villes et les rois ; 
à Jérusalem, pour annoncer à David 
son crime. Et puisque ^ sans être d'intel- 
ligence^ les hommes l'employaient éga- 
lement dans difierens lieux du monde^ 
il y a grande apparence qu'ils ^^n 
étaient avisés dès long-temps aupara- 
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vant, et que la nature même leur en 
avait donné Tidée. 

Dans les commencemens ^ les hom- 
mes, n'ayant encore qu'un langage ébau- 
ché , et trop pauvre pour Jeur fournir 
toutes les expressions dont ils sentaient 
le besoin^ avaient recours, autant quHls 
le pouvaient , à quelque image ou à 
quelque comparaison qui parlait pour 
eux, et les débarrassait tout d'un coup 
de la peine de chercher des mots. Or 
la comparaison tient à Tallégorie , et 
Tallégorie est la même chose que l'apo- 
logue. 

Ce fut d'abord la nécessite et le be- 
soin qui firent employer T allégorie. Un 
peu de réflexion fit bientôt sentir aux 
esprits intelligens qu'on pouvait tirer 
un nouvel avantage de ce que l'indi- 
gence avait fait inventer. On s'aperçut 
que cette manière de peindre pouvait 
servir à deux fins, toutes différentes 
Tune de l'autre ; à développer uneidée, 
et a la rendre plus sensible, quand elle 
ne le serait pas assez d'elle-même ; ou 
à l'envelopper, quand elle aurait trop 
de pointe ou trop d'écla t • Comment dire 
aux maîtres de la terre qu'ils sont in- 
justes; cruels, imprudensi méchans^etc? 
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On leur raconte un trait d'histoire qui 
renferme la leçon , et qui ne l'applique 
point; on leur fait un apologue, et la 
vérité timide apprivoise l'orgueil et 
désarme la colère : ce fut ainsi que 
Nathan annonça au roi David son 
crime, et que la femme de Thécua 
proposa au même roi le rappel de son 
fils Absalon. La vérité crue aurait été 
trop dure} im apologue l'enveloppa. 

D'autres fois Tapologue a un efiet 
tout contraire , c'est de développer et 
de rendre plus sensibles les vérités qui 
ne le sont pas assez par elles-mêmes j 
ce qui arrive aux vérités morales ou 
métaphysiques^ qui deviennent plus 
frappantes quand on les revêt d^image 
et qu'on leur donne un corps. 

11 y a eu un temps où les idées du 
vice et de la vertu n'étaient pas aussi • 
nettes qu'elles le sont aujourd'hui: 
l'envie d'avoir, qui paraît surnaturelle 
aux hommes, avait encore épaissi le 
voile. Il y avait à combattre à la fiiis . 
Fignorance et l'intérêt. Pour le faire 
avec succès ) on essaya de mettre cha* 
que vérité importante dans un exemple 
court /clair, et qui se peignît forte-- 
ment dans l'imagination > afin de €x>n<- 
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vaincre et ^ persuader en même 
temps. 

Où pourrait-on prendre ces exem- 
ples? dans la société vivante? Les 
exemples tirés de notre sphère nous 
sont souvent suspects : nous n'aimons 

Eis à recevoir des leçons de nos pareils. 
'aUleucs^quand il s'agit de nous ou 
du prochain ^ il y a toujours quel(}ue 
intérêt qui nous fait voir les choses au- 
trement qu elles ne sont. Les prendre 
dans l'histoire? ce seront toujours des 
honmfies. Chacun a se^ préjugés : Fun 
vantera Alexandre comme un héros ; 
Fautre le détestera comme un brigand. 
Le plus court était de les prendre parmi 
les animaux; ils ont. ^ejque ressem- 
blance avec nous. Quon leur prête |a 
rtison et la parole^ on les écoutera sans 

Srevention, parce que ce ne sont pas 
es hommes : comme ils nous jugeront 
Sans passion , on recevra leur décision 
sons révolte. C*est ainsi qu*on nous 
apprivoise : l'artifice n^est pas subtil ; 
toutefois les hommes s'y laissent pren- 
dre, même aujourd'hui qu'on croit 
avoir raffiné sur tout. , 

Le monde eit Tteux^ dit<-on : je le troiê ; cependant 
ntt Ciat amoMT cncor comme un ep&nt. 
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Les sages de ranliquit41 avaient ap- 
paremmenl senti; ils avaient eraployé 
cette ruse déjà mille fois avant Esope: 
mais , comme celui-ci est le premier 
qui ait fait profession de suivre cette 
manière de philosopher^ c'est lui qui 
a donné son nom à ce genre d'instruc- 
tion ^ qui présente la vérité sous des 
allégories. 



CHAPITRE IV. 

Caractères, des plus célèbres Fabu- 
listes. 



É 



APOLOGUE d'Ésope. 



SOPE, Phrygien, naquit et vécut 
dans l'esclavage. Ceux qui ont voulu 
nous donner son histoire se sont plu à 
exagérer la difformité de son corps ^ 
peut-être pour donner un nouveau 
relief à la beauté de son esprit. Il se 
fit d'abord connaître par le feu et la 
subtilité de ses reparties; mais à cette 
subtilité il joignait un sens sublime 
qui lui mérita bientôt l'admiration de 
toute l'Asie. Sa réputation se répandit 
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dans la Perse, dans l'Egypte, dans plu- 
sieurs autres royaumes, dont les prin- 
.ces se firent un honneur de le recevoir, 
et de lui procurer chez eux toutes sortes 
d'avantages et dagrémens. Après avoir 
passé quelques années à la cour des 
rois^; il fut tenté de reparaître dans sa 
patrie; mais, malgré sa grande répu- 
tation et l'honneur qu'il avait fait à 
toute la Grèce ^ il fut. assez mal reçu 
par les Delphiens. Il en fut piqué^ et 
fit contre eux la fable des bâtons flot-- 
tans , qui de loin paraissent être 
quelque chose^ et de près ne sont 
rien. Les Delphiens, pour se venger, 
r accusèrent d'avoir emporté des vases 
sacrés; et, malgré sa subtilité, sa sa* 
gesse, sa gloire, le philosophe fut pré- 
cipité. On lui éleva une pyramide après 
sa mort pour le dédommager. 

Son caractère est peint dans ses 
fables. Il se contente partout de la 
clarté et de la précision ; non pas qu'il 
fît trop peu de cas de ses inventions 
pour les orner , comme l'a dit un bel 
esprit , mais parce qu'il estimait infini- 
ment plus la force et la hetteté que les 
ornemens. Il veut que le vrai qu'il 
présente soit lumineux par lui-mémte ^ 
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el qu'il frappe les yeux les moins at- 
tentifs. El en effet le peu de fables qtri 
nous restent de lui sont d*un si grand 
sens, qu'aujourd'hui même qu'on sem- 
ble ne sacrifier qu'à Tesprit , on en sent 
encore le mérite ^ quand par hasard on 
daigne s y arrêter. Et pourquoi ne s'y 
arrêterait -on pas? Socraie^ dans sa 
prison, la veille de sa mort^ se faisait 
une occupation non seulement de les 
lire, mais de les mettre en vers. Peut- 
on rougir d'imiter le plus grand homme 
de l'antiquité, tlans ces momens fa- 
meux qui mirent le comble à sa gloire ? 

L apologue est, dans Esope , d'une 
brièveté extrême. L'auteur ne connais- 
sait point de milieu entre le nécessaire 
et Tinutile : quand un pas lui suffisait 
pour arriver à son but, il ne faisait 
qu'un pas. On peut comparer sa mo- 
rale resserrée dans ses fables à ces 
statues antiques drapées d'un linge 
mouillé, qui laisse voir la taille du 
corps et la figure des membres ; ma-^ 
nière qui n'est point sans mérite pour 
les délicats. 

Aristote cite, dans sa Rhétorique, la 
fable du renard et du hérisson : elle 
suffit pout Élire juger du goût de l'au- 
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teur^ et de sa manièi*e énergique d'en- 
seigner. 

Le Renard dans une fosse. 

Uq jour Esope , chargé de défendre 
un ffouyerneur accusé de crime capi- 
pitaT, parla ainsi : k Un renard; vou* 
c( lant passer une rivière^ tomba dans 
« une fosse bourbeuse : aussitôt il y fut 
ce assailli par une inanité de grosses 
« mouches qui le tourmentèrent long- 
ce temps. Il passe un hérisson. Touché 
« de le voir souffrir ainsi : Voulez- 
« vous y lui dit-il y que je vous délivre 
M de ces insectes cruels qui vous dé- 
ce vorent ? — Gardez -vous-en bien^ 
« répondit le renard. — Eh! pourquoi 
ce donc? — Parce que celles-ci yont 
te être soûles de mon sang; et, si vou» 
« les chassez ^ il en viendra d'autres 
ce plus affamées qui me suceront ce qui 



ce m'en reste. » 



Appliquons à cet exemple les règles 

£ie nous avons détaillées cl- dessus, 
'apologue est le récit d'une action al- 
l^orique : tout se trouve dans celui-ci; 
récit y action , allégorie. 

On raconte ce qui s*est passé entre 
ki deux acteurs ; leurs discours méiùes 
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sont rapportés par Esope comme par un 
historien, et on ne voit point les ac- 
teurs : c*es,t donc un récit, 

Kaction est le refus du renard que 
le hérisson veut secourir. Cette action 
/a trois parties : le renard souffre dans 
la fosse où il est tombé; c'est le com- 
mencement : le hérisson s'offre de le dé- 
livrer de ses maux ; c'est le milieu : le 
renard n'accepte point l'offre du hé- 
risson , et en dit la raison ; c'est la fin* 
Si on ôtaitla première partie^ le récit 
n'aurait point de tête ; si on ôtait la 
fin^ il demeurerait suspendu. Il faut 
partir, marcher^ arriver, ou , ce qui est 
fe même chose, entreprendre, agir 
achever l'entreprise. Quand Horace 
dit , Parturient montes ^ nascetur 
ridiculus mus; et Boileau, après lui , 
La montagne en travail enfante Une 
souris; ce n'est pas le récit d'une ac- 
tion y c'est la citation d'un fait. Mais 
qu'on dise comme La Fontaine , 

Une montagne en mal d'enfant ^ 

Jetait une clameur si haute; 

voilà un^récit qui commence. Que doit 
produire ce travail, cette çlameûi*? 
Les peuples élonne's açcoureij.V <^ 
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toutes parJU. ^.aa auai^ JBkit ^tvfiÀr 4v^ 
neam^: ce sera le milieu : 

^^e chacun, au l>ruit accourant , 

Crut ^*0U& accoocWfit ytans iaote 
D'âne cité plus grosse que Paris. 

La fin suit:- '• ' ^''•- • > * 

■ ' . • ■ 

Elle accoficlia d'une souris. 

L'allégorie est visible. Le reuard re- 
présente le peuple foulé par ses mag^sr* 
trats, qui 9ont.^uK<-inêaies jrepréae&tés 
par les moucbes:* Le hérisson repré- 
sente les accusateurs des ma^strat». 
Le renard est. malheureux ^ ^mais il est 

Erudent et patient dans sou maUaecir. 
le hérisson est choisi: pour neprésen- 
tei' les accusateurs plutôt que tout au- 
tre animal 7 paix^e» qu'étant hérissé de 
pointes , il pouvait blesser ^en voulant 
guériir ; caraotère assez ordinaire aux 
accusateurs en pareil cas >i^ veulful 
changer de maître, souvent pour irégner 
à leur tour, et piaut^tre ai^ec plus d» 
dureté que ceus qu^iJb'aocusent* 






' < '■'> '// - •l^^<''*■:^•; It 'f'(. 



PKUfC. D¥T-1TF. — TOM. IL 



20 DE l'apologue, 

CHAPITRE V. 41 

FABLES DE PHÈDRE. 

Mue caractère des fables dŒsope est ^ 
comme on vient de le voir^ la simpli- 
cité nue ; c'est un philosophe austère 
?ai ne veut que la force et la vérité, 
hèdre , affranchi d^Âuguste , crut que 
ce genre était susceptible de grâces et 
d'embellissemens. Quand on lit l'au- 
teur grec^ on oublie sa personne pour 
ne s'occuper que de ce qu'il enseigne ; 
mais quand on lit le latin ^ on pense 
encore qu'il était homme d'esprit, qu'il 
était délicat , gracieux ^ poli ^ et qu^il 
songeait à l'être. Il ne se contente pas 
de raconter; il peint ^ et souvent d'un 
seultrait. Ses expressions sont choisies, 
ses pensées mesurées , ses vers soignés. 
Qui eût pensé qu'un ouvrage si parfait 
eût pu être déjà oubliera Rome même^ 
dès le temps de Sénèque , c'est-à-dire^ 
cinquante ans tout au plus après la 
mort de l'auteur? Il demeura dans cet 
oubli jusqu'au XVI® siècle , que Fran- 
çois Pithou lui rendit le jour, et le tira 
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de la bibliothèque de Sâint^J[lemi de 
Reims ^ où l'on conserve le manuscrit. 
Aussitôt qu'il reparut, tous ceux qui 
avaient le vrai goût de Tantiquîté re- 
connurent le siècle d'Auguste, et ren- 
dirent avec usure au fabuliste les hon- 
neurs dont il avait été privé pendant si 
long-iemps. 

Sa fable du loup et de Tagneau est 
une des plus célèbres. Quoiqu'on l'ait 
lue mille fois , nous la représenterons 
encore au jeune lecteur , sans crainte 
deTennuyer. 

Lupus et Agnus. 

Ad riTuin eamdem lapas et agnns Tenerant, 
Siti compulsi : saperior stabat lapas ^ 
LoDgeqae inferior agnus. Tune fauce improba 
Latro incitatos ^ jurgii causam intolit : 
c Cor , inquit , turbalentam mihi fedsti aqium 
Isthic bibenti ? » Laniger contra timens : 
«Qui possuni) qasso, facere ^od «ptereris, lape? 
A te decurrit ad meos baustus liqoor.» 

RepoWs ille yeritatis viribos , 
c Ante bos ses menses ^nale, ait , dizisti mifai.» 
Respondet agnos: » E^idem natas noneranu— 
Pater , bercnle , tnos, ille incpiit , maledizit mibi.» 
Atqme ita eorreptum lacérât in jnata nece. 

Hac propter illot scripta eat bominei fiJmU , 
Qui fictis caasis innocentes oppcimant. 



Le Loup et V Agneau. 

« Le loup et l'agneau , pressés par la 
« soif ^ étaient venus boire à un même 
« ruisseau : le loup était auTdessus , et 
« Fagneau beaucoup plus bas. Alors 
te l'assassin 9 poussé par son injuste a vi-»» 
« dite , chercha querelle* : Pourquoi 
« troubles-tu cette eau , lui dit-il , tan- 
ce dis que je bois? L'agneau tremblant 
w lui répondit : Gomment puis-je faire 
« ce dont vous vous plaignez ? L'eau 
ce coule de vous à moi. Le loup, re- 
«< poussé par la force de la vérité ^ 
« réplique: Il y a six mois que tu médis 
« de moi. Hélas! dit l'agneau, je n'étais 
« pas né. C'est donc ton p^ire : oui, j'en 
« jure par Hercule. Etaussitôt il se jette 
« sur lui} et le déchire iujuâtement. » 

Tout est clair et bien marqué dans, 
cette fable : le lieu de la scène, c'est le 
bord d'un ruisseau ; les deux acteurs, 
ce sont le loup et l'agneau ; leurs carac- 
tères, la violence et l'innocence : l'ac- 
tion, c*est le démêlé de l'un avec Tàutre: 
lé nœud*, qui tient le lecteur eo sus- 
pens, est de savoir comment se termi- 
nera la querelle : le dénoûment, c'est 
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la mort de riimocent, d^où sort la, mo- 
rale, que «le plus faible e^t souvent 
u opprimé par le plus fort. » 

C'était la soif qui les aidait conduits 
au même ruisseau. Us pouvaient s'y 
rencontrer par hasard ; mais il est 
mieux de leur donner à tous deux un 
motif 4 le récit en a plus de vraisem- 
blance. 

Le loup était au-dessus ^ et F agneau 
beaucoup plus bas. C'est de cette si- 
tuation respective que dépend une- par- 
tie du caractère de Taction : si on eût mis 
.l'agneau où on met le loup^ la plainte 
de celui-ci aurait pu être juste. 

Cette eau y tandis que je bois. Cette 
désigne l'eau qui passe devant le loup , 
et rend laccusatipn plus sensiblement 
injuste : tandis que je bois est plein 
d'orgueil ; qu'on imagine l6 ton dont 
cela était prononcé. 

fj agneau tremblant lui répondit : 
Le latin emploie le mot laniger^ l'ani- 
mal portant laine ^ qui semble carac- 
tériser la douceur de 1 agneau ; de même 
que latro , l'assassiu , que le poêle em- 
ploie deux vers plus haut, caractérise 
le mauvais dessein et la noirceur du 
loup. Ces mots, tirés ainsi de la cir- 
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constance, ont deux mërites ; le pre- 
mier, de faire un portrait j le second^ 
d'épargner les reditè^du nom propre. 

Comment pourrais' je faire ce dont 
vous vous plaignez? On use de cir- 
conlocution par respect, plutôt que de 
dire ouvertement, Comment puis-je 
troubler votre eau ; ce qui eût paru 
plus hardi. Le loup reprend brusque- 
ment , Tu as médi de moi ilj a six 
mois; l'agneau : Je riétais pas né : 
Equidem natus non eram. Cette ré- 
ponse eût perdu de sa naïveté, de sa 
force , si elle eût été plus longue et plus • 
tournée. Le loup , piqué d'une réponse 
si claire , s'emporte ; il prend le ton de 
la (^ère? il jure par Hercule^ et se 
jette sur sa proie sans attendre de nou- 
velles répliques. 

La violence et Fin justice sont par- 
faitement peintes par les discours et par 
l'action. C'est une petite tragédie qui a 
son exposition^ son nœud, son intrigue, 
son dénoûment par révolution. On est 
touché de compassion pour l'agneau, 
de colère et d'indignation contre le 
loup : changez les noms , c'est Néron 
et Britannicus. 

On peut se donner le plaisir de com- 
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parer cette pièce avec celle de La Fon- 
taine sur le même sujet. 

Vulpes et Ciconia. 

Nnlli nooendum : si qms yero laBterit , 
Maetandam simili yice , fabella hac admonet. 

Vulpes ad cœnam dicitur ciconiam 
PrioT inTÎtasse , et illi in patina liqoidam 
Posuisse sorbitionem , quam nullo modo ■ 
Gnstare esnriens posent dconia. ^ 

Qna Tulpem qonm'reYOcasset 9 intrito cibo 
Plenam iagenam posait : haie rostrum insérons 
SatiatUT ipsa 9 et torqaet conxiTam famé. 
. Qa» qaum lagena frustra coUum lamberet j 
Per^inam sic locutam Tolucrem accepimus : 
« Sua quisque ezempla débet «qno animo pati.» 

La Cigogne et le Renard. 

<t Le renard invita un jour la cigogne 
t( à souper^ et lui servit un brouet plair 
« sur une assiette; tellement que^ mal- 
« gré sa faim ^ elle ne put eH goûter en 
ce aucune façon. Celle-ci, à son tour, 
c< invita le renard, et lui servit du 
« hachis dans une bouteille : son bec 
« pouvant y entrer , elle mange à son 
« aise^ et fait endurer la faim à son 
« hôte. Gomme celui-ci léchait le cou 
« de la bouteille , Toiseau voyageur lui 
« dit : On doit s'attendre à la pareille.» 

Le renard avait fait les avances ; ce 
qui rend PafiTront fait à la cigogne 
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plus piquant. Celle-ci essaie tontes sor- 
tes de manières pour goûter seulement 
du met» qu'on lui sert ; mais c'est en 
vain : JSiilh fnotlo gustare esuriens 
potuit.^ : ; ' 

Satiatur ipsa y et torquêt con\nvam 
famé :.^Yie mange à Son aise, et fait 
endurer.lc7 faim et la soif à son hôte. 
Les âëux verbes latins sont également 
forts: r^n mstrqtw Fabondance où se 
trouve la cijgogne., satiatuv ; etTautre 
la cruelle disette où est le renard. Il est 
a la torture, torquet; il lèche le cou de 
la bouteille : on le voit daiy une atti- 
tude intéressante, qu'on compare né- 
cessaiiement avec celle de la cigogne 
qui se rassasie. 

ijtt Fontaine paratt avoir quelque 
chose de plus riant : le renard semble 
Y avoir un caractère plus marqué d'un 
bout de la pièce à Fautre. Le lecteur 
en jugera : 

Le Renard et la Cigogne. 

Compère le renard se mit un jour en frais , . 

Et retint k dîner commère la cigogne. 

Le régal fat petit , et sans beaucoup d'apprêts : 

]Le galant, pour toute besogne, 
Ayait un brouet clair (.il vivait cldchement }• 
Ce brouet fui par lui servi iva une assiette : 
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La cxgpgne au Ictag bec m'en put attraper tiii«ttÉ| 
Et le dr6le eut lapé le tout en un moment* 

Pour se yenger de cette tromperie , 
A quelque temps de là, la cigogne le prie : 
Volontiers ^ lui dit-il , car a^ec mes amis 

Je ne fais point cérémonie. 
A l'heure dite il courut au logis 

De la cigogne son hôtesse , 

Loua très-fort sa poUteise , 

Trouva le dîner cuit à point. 
BoDappétitsttrtout^jrenardsn'enmanquentpoinU 
il se réjouissait à l'odeur de la viande 
Mise en menus morceaux, et qu'il Aoyait friande. 

On servit, pour l'embarrasser, 
* En un Tase à long col et d'étroite embouchure. 
Le bec de la cigogne y pouvait bien passer ; 
Mais le museau du sire était d'autre mesure : 
n lui ûdlut à jeun retourner au logis , 
lïonteuz comme un renard qu'une poule aurait pril ^ 
Serrant la queue , et portant bas l'oreille. 

Trompeurs , c'est pour vous que j'écris; 
A (tendez- vous à la pareille. 

Se mettre en frais caractérise quelque 
avare qui donne rarènaenu Le galant^ 
pour toute besogne : le lerhie galant 
marque T appétit ei Pair madré du com- 
père. La cigogne au long bec ; imdge: 
n^en put attraper miette; façon de 
parler énergique et provcrbial'O. Et le 
drôle eut lapé le tout en un moment» 
Ce vers est très-beau ; tout y est fort. 
Le drôle ^ on sait ce que c'est qu'un 
drôle. Lapé dit la chose et la ma* 
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nière dont elle se fait. Le tout^: l'ar- 
ticle fortifie le mot tout; en un mo- 
ment se prononce très-vite. Quelle dif- 
férence , s'il eût mis ^ le renard eut 
mangé tout en un instant! La cigogne 
prie le renard à son tour : 

Volontiers ^ loi dit*il ^ car ayec mes amis ^ etc. 

Le galant est toujours prêt; il ne va 
point au logis ^ il y courte à P heure 
dite; bon appétit surtout. Renards 
rien manquent point : cette réflexion 
fait plaisir , elle est courte et naturelle. 
Il est prêt de se mettre à table ; mais 
son empressement va être dupé : le 
lecteur est agréablement attentii. Il ne 
faut pas oublier ce vers : 

Mais le museau du sire était d'autre mesure* 

Museau du sire ridiculise le sire. Etait 
et autre mesure : cette circonlocution 
est beaucoup plus agréable que lex- 
pression naturelle , son museau était 
trop gros. 

Honteux comme un renard qu'une poule aurait pris^ 
Serrant la queue 9 et portant bas l'oreille : 

ces deux vers peignent , 'on ne peut 
mieux, la honte d'un trompeur qui se 
voit trompé. 
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Nous nous bornons à ces deux mor- 
ceaux de Phèdre, pour donner une 
idée de son goût^ et de sa manière de 
traiter l'apologue. Presque aussi court 
qu'Esope, il n'est pas moins élégant que 
La Fontaine; peut-être même Test-il 
plus^ par la raison qu'il est plus court. 
Mais ce en quoi il est admirable sur- 
tout , et comparable à ce qu'il y a de 
grands poètes^ c^est la poésie ae^son 
styleetriiarmonie artificiellede ses vers: 
on Ta vu par quelques endroits de ce 
que nous avons cit^ ; on en sera plei- 
nement convaincu par quelques autres 
traits que voici : 

Faut-il peindre la fier^té , la noblesse j 
la marche seule de ses vers semble l'eiL- 
primer. Le mulet orgueilleux avance 
à grands pas, la tête haute^fait reten- 
tir ses ^sonnailles :" ' 

Ille j onere dives , ceUa ceruiee eminet , - 
CUtrumque collo jactat tintinnabulum* 

Celsa n'est point inutile; c'est un coup 
de force qui rend emînet plus expres- 
sif: il en est de même de clarum et de 
collo y syllabes sonores et retentissantes. 
Son compagnon le suit doucement et 
sans bruit: 

Ccmu çtùétuê êequitur^ etplacido gmtdur 
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Tout à coup les voleurs sortent d'em- 
buscade^ 6t tombébt sur les mulets 
voyageurs : 

Subito latrones ex insidiis advolant. 

Que d'art dans cette peinture, et quelle 
variété! D'abord on entend la marche 
bruyante du mulet qui porte la finance ; 
ensuite la modestie et le silence de son 
compagnon sont une sorte de repos. 
Les voleurs fondent tout à coup sur 
eux; c'est un autre mouvement plus vif: 
ex insidiis advolanf. Combien d^idées 
dans ces trois mots ! 

La même richesse et le même art 
paraissent quand il faut peindre la 
frayjBur de la république aquatique. 
Une seule ^ par hasard, lève la tête 
sans bruiti^ 

Forte una tacite pro/ètt e stagno caput. 

Et après avoir rôconnu ce que b'était 
que ce nouveau roi, elle appelle ses 
compagnes cachas sous les herbes : 

JS^t, êxplorato rege^ cunctas evocat, • 

Explorare signifie aller à la décou- 
verte d'un pays 3 l'expression est sin- 
gulière. Aussi était-ce un roi tombé dU' 
ciel^ et qui, à en juger par le fracas 
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qu'il avait, fait en tombant ^ devait être 
un terrible personnage* Les grenouilles 
arrivent à 1 envi > 

niœ^ timoré positoj certatîm adnatant, 

'Adnatant peinte la fois le mouvement , 
le but ou Ton tend , la manière dont on 
va^ Télément dans lequel on est : joi*- 
goez à tout cela l^ad verbe certatim^ 
qui marque l'empressement etFavidilé 
de cette petite populace. 

Après Phèdre, il y a eu assez peu 
d'auteurs qui aient travaillé à illustrer 
Tapologue. A viénus 'essaya, sur la fin du 
IV® siècle, de le mettre en vers élégia- 
ques. Ce choix seul rend suspect le 

f;oû| du poëte : il n'a ni la précision du 
abuliste grec, ni Téléganoe du latin. 

Dans le XI V« siècle , Planude , 
moine de Constantinople, publia un 
recueil de fables grecques sous le nom 
d'Elaope : elles en ont assez le caractère 
et le goût , si on en juge par celles qu'A** 
risiote et Plutnrque nous ont conser- 
vées. Mais ces ouvrages n'auraient {Tas 
suffi pour soutenir la gloire de Tapo-^ 
logue, si Phèdre n'eût reparu avec tons 
ses agrémens , et surtout si le célèbre 
La Fontaine ne l'eût montré avec toute 
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la perfection imaginable. La simplicité 
d'Esope paraissait à quelques-uns sèche 
et triste, et Tëlégance derhèdre n'avait 
point assez de cette douce mollesse^ 
de ce gracieux tendre qui chatouille et 
qui attache : il fallait un homme formé 
exprès par la nature , pour ajouter cette 
partie à lapologue^ et le montrer en 
même temps simple, élégant et naïf. 



CHAPITRE VI. 

FABLES DE LA FONTAINE. 

jLàa Fontaine naquit à Château- 
Thierriy petite ville ae Champagne. 
« Jamais homme ^ dit M. Tabbé d'Oli- 
i€ vet , ne fut plus simple , mais de cette 
(c simplicité ingénue qui est le partage 
c< de Tenfance : disons mieux, ce fut 
« un enfant toute sa vie. Un enfant est 
ce naST^ crédule , facile, sans ambition , 
« sans fiel ; il n'est point, touché des 
« richesses; il n'est point capable de 
ce s'attacher long- temps à un même 
ce objet ; il ne cherche que le plaisir ou 
«c plutôt l'amusement^ et, pour ce qui 
« est de ses moeurs^ il se laisse guiaer 
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« par viue sombre lumière qui lui dë- 
« couvre en partie la loi naturelle : 
« voilà , trait pour trait , ce qu*a été 
« M. de La "Fontaine. » 

S'il est vrai, comme on dit, quuu 
auteur se peint dans ce qu'il ëcrit, on 
peut déjà juger des ouvrages du fabu- 
liste français par le portrait qu'on vient 
de voir. Il écrivait tout d'abondance de 
cœur : c'était le goût , et le goi!ll seul , 

au'il avait exquis^ qui menait sa plume; 
allait toujours bien sans chercher 
pourquoi II se pliait à tous ses sujets 
avec une facihté extrême ; et, quand 
il en avait une fois l'imagination frap- 
pée, il voyait distinctement tout ce 
qu'il y avait d'intéressant à peindre, et 
les couleurs de la nature se trouvaient 
au bout de son pincesiU. Incapable , 
disait-il , (limiter Phèdre dans son 
élégance et sa brièveté y il a cru ait il 
fallait , en récompense , égayer l ou- 
vrage plus qiCil n a fait. On sait comme 
il y a réussi : cependant il ne s'estimait 
pas autant que Phèdre. Etait-ce* /?^r 
bêtise^ comme Ta dit plaisamment un 
écrivain moderne ? je ne le crois point. 
Il savait bien que ses fables avaient 
plus de gaieté que celles de Phèdre ; 
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niais ce n'était nullement à lui de dé- 
cider si cette gaieté valait Télégancè de 
1 auteur latin. 

Il y a grande apparence que La Fon- 
taine a élevé rapologue à sa plus haute 
perfection : ceux qui ont voulu le sur- 
passer n'ont pas pu l'atteindre, quoi- 
u'avec beaucoup de talens. La moin- 
re de ses fables a une tournure qui 
fera toujours le désespoir de ceux qui 
ne seront pas nés comme lui. Quel 
dommage pour les lettres françaises, si 
cet homme unique se fût rendu à T au- 
torité d'un des plus grands maîtres de 
notre éloquence (i)> qui prétendait 
que les fables ne pourraient réussir en 
français! Periculosum est credere et 
non credere. Nous allons faire l'exa- 
men de quelques-unes de ses fables , 
avec des détails que nous abrégerons 
dans les autres genres , à mesure que 
nous irons en avant; 

U y. a deux manières de juger les 
ouvrages de l'art, Tunequi nedemande 
que du goût, l'autre qui supiK>se le 
génie, La première consiste à compa- 
rer ensemble deux ouvrages de dif- 
- --■- - i - iiiii — ■■ 

<i) M. Patni. 
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férentes mahis sur le même sujet; et à 
observer leurs avantages ou leurs dés- 
avantages réciproques : nous Favons 
fait en comparant Phèdre avec La Fon- 
taine. La seconde est de comparer un 
ouvrage avec la nature elle-même , ou , 
ce qui est la même chose , avec les idées 
que nous avons de ce qu'on peut et 
qu'on doit dire dans le sujet choisi. 

La Fontaine mettait au rang de ses 
meilleures fables celle du chêne et du 
roseau. Avant que de la lire, essayons 
nous-mêmes quelles seraient les idées 
que la nature nous présenterait sur ce 
sujet : prenons les devans , pour voir ^i 
Fauteur suivra la même route que nous. 

Dés qu'on nous annonce le chêne et 
le roseati , nous sommes frappés par le 
contraste du grand avec le petit, du fort 
avec le faible : voilà une première idée 
qui nous estdonnéeparle seul litre du 
sujet. Nous serions choqués^ si, dans le 
récit du poiëte , elle se trouvait renver- 
sée , de manière qu'on accordât la force 
et la grandeur au roseau^ et la peti- 
tesse avec la faiblesse au chêne : nous 
ne manquerions pas de réclamer les 
droits de la nature , et de dire qu'elle 
n'est pas rendue , qu elle n'est pas imi- 
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tée. L'auteur est donc lié par le seul 
titre. 

Si on suppose que ces deux plantes 
se parlent, la supposition une fois ac- 
cordée, on sent que le chêne doit par- 
ler avec hauteur et avec confiance^ le 
roseau avec modestie et simplicité ; 
c'est encore la nature qui le demande. 
Cependant , comme il arrive presque 
toujours que ceux qui prennent le ton 
haut sont des. sots ^ et que les gens mo- 
destes ont raison, on ne serait point 
surpris ni fâché de -voir Forgueil du 
chêne abattu^ et la modestie du ro- 
seau conservée ; mais cette idée est en- 
veloppée dans les circonstances d'un 
événement qu'on ne conçoit pas encore. 
Hâtons-nous de voir comment l'auteur 
la développera : 

Le chêne nn jour dit au roseau : 
Vous avez bien sujet d-aocuser la nature. 

Le discours è^ direct : le chêne ne dit 
point au roseau qu'il avait bien sujet 
d^ accuser la nature y mais Vous as^ez... 
Cette manière est beaucoup plus vive ; 
on croit entendre les acteurs mêmes : 
le discours est ce qu'on appelle dra- 
matique* Ce second vers d'ailleurs con«> 
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tient la proposition du sujet, et marque 
quel sera le ton de tout le discours. Le 
chêne montre déjà du sentiment et 
de la compassion , niais de cette com- 
passion orgueilleuse par laquelle on 
fait sentir au malheureux les avantages 
qu'on a sur lui. 

Vous avez bien sujet d'accuser la nature. 
XJn roitelet pour tous est un pesant fardeau.' 

Cette idée que le chêne donne de la 
faihlesse du roseau est bien vive et bien 
humiliante pour le roseau; elle tient 
de Tinsnlte : le plus petit des oiseaux 
est pour vous un poids qui vous incom- 
mode. 

Le moindre vent quid'arenture 
Fait rider la face de Peau 
Vous oblige à baisser la tète. 

C'est la même pensée présentée ll6us 
une autre image. Le chêne ne raisonne 

3ue par dès' exemples ; c'est la^H^ranière 
e raisonner la plus sensible^ parce 
qu'elle frappe Timagination en même 
temp^que Fesprit. U aventure est un 
terme vieux, dont la naïveté est poé- 
tique. Rider la face de Ueau^ est une 
image juste et agréable : vous oblige a 
baisser la tête. Ces trois vers sont doux : 
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il semblé r^ue le ckéoè s'abaisse à ce 
ton de bonté par pitié pour le roseao. 
Il va parler de lui-même en bien d'au- 
tres termes : 

■ 

Cependant que mon front, au Caucase pareil , 
J{on content d'arrêter les TAfôns du soleil , 
Brave Teffort de la teippéte. 

Quelle noblesse dans les images ! quelle 
fierté dans les expressions et dans les 
tours ! Cependant qiœ est emphatique. 
Mon front , terme noble et majestueux.. 
Au Caucase pareil , comparaison hy- 
perbolique. Non content d^ arrêter les 
rayons du soleil : arrêter marque une 
sorte d'empire et de supériorité; sur 

3ui ? sur le soleil même. Brave F effort: 
raver ne signifie pas seulement re- 
sister , mais résister ai^ec insolence. 
C^'est point à la tempête seulement 
quTi résiste, mais à son effort :\e sin- 
gulier est ici plus poétique que le plu- 
riel. C8s trois vers, dont l'harmonie est 
forte, pleine, les idées grandes , nobles^ 
figurent avec les trois précédens , dont 
l'harmonie est douce, de même cjùe les 
idées. Observez encove front et arrê- 
ter à r hémistiche. 

Tout TOUS «st aquilon^ tout me temble séphyr. 
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I^ chêne revient à son parallèle, si 
flatteur pour son amour propre ; et , 
l)our le rendre plus sensible , il le ré- 
duit ili deux mots. Tout vous est rëel- 
lemeiu aquilon ; et^ à moi^ tout m'é 
semble zéphyi\»Le contraste est observé 
partout, jusque âans rharmonie: tout 
me semble zéphyr est beaucoup plus 
doux que tout vous est aquilon. Mais 
quellcénergie dans la brièveté !,Goo- 
tinuons : 

Encor^si vous missiez à Pabri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage , 
Vous n'atiriezpis tant à soafTrir; 
Je vous défendrais de l^orage. 

L'orgueil du cbêne était content ; peut- 
être même qu'il avait un peu rougi. U 
reprend son premier tonde compassion , 
pour engager adroitement le roseau à 
consentir aux .louanges qu'il s'est don- 
nées , et à flatter encore son amour- 
propre par iln aveu plaintif de sa fai- 
blesse- Mais, malgré ce ton de compas- 
sion, il sait toujours mêler dans soa 
discours les expressions du ton avan- 
tageux. j4 Vabri est vain et orgueil- 
leux dans la bouche du chêne* 'ÙujeiUh' 
luge dont je coui^re le voisinage : du 
mon feuillage ^vx été trop succinct «t 
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trop simple; mais dont je cous^re y cela 
étend Tidéeet fait image. Le voisinage; 
terme juste ^ mais qui n'est pas sans en- 
flure. Je vous défendrais de Fûj^ge. 
Je.., qu'il y a de plaisir à se donner 
soi-même pour quelqu'un qui protège ! 

Mais vons naissez le plus souvent 
Sur les humides bo^ des royaumes du yent. 

CSe tour est poétique ^ et même de la 
haute poésie; ce qui ne mésied paS dans 
la bouche du chêne. 

- La nature en yers tous me semble bien iiijuste. 

C'est la conclusion , que fe chêne pro- 
nonça , sans doute , en appuyant , et 
avec une pitié désobligeante ^ quoique 
réelle et véritable. 

On attend avec impatiencela réponse 
du roseau : si on pouvait la lui inspirer, 
on ne manquerait point de l'assaison- 
ner. La Fontaine^ qui a su faire naître 
Tinlérêt, ne sera point embarrassé pour 
le satisfaire. La réponse du roseau sera 
polie 9 mais sèche ; et on n'en sera point 
surpris. 

Votre compassion , lui répondit l'arbuste ^ 
Fart d'un bon naturel. 

Cest précisément une contre-vérité. 
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Le roseau n*a pas voulu lui dire qu'elle 
partait de lorgueil ; mais seulement il 
lui fait sentir qu'il en ^vait examiné et 
vu le principe : c'était au cbêne à com- 
prendre ce discours. Tout ce qui suit 
est sec . et même menaçant. 

Mais qpiittei ce souci : 
Les vents me sont moins qWà tous redoutables; 
Je plie et ne romps pas* Vous ayez jusqu'ici 
Contre leurs coups ipouyantables 
Résisté sans courber le dos; 
Mais attendons la fin. 

Le propos n'est pas long ) mais il est 
énergique. 

Les acteurs n'ont plus rien à se dire; 
c'est au poëte à achever le récit. Il 
prend le ton de la matière; il peint un 
orage furieux : 

Comme il disait ces mots , 
Du bout de l'horizon accourt ayec furie 

Le plus terrible des enians 
Que le nord eût porté jusque-là dans ses iSUncs* 

Le vent part de Textrémité de l'hori- 
zon ; sa rapidité s'augmente dans sa 
course : il y a image. Au lieu de dire 
un vent de nord y on le p«||K>nnIfie ^ et 
la périphrase donne de là noblesse à 
ridée , et de Tespace pour placer l'haro 
monie. , 

L'arbre tient bon : le roieau plie* 
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Voîlà nos deux acteurs en situation pa- 
rallèle. 

Le yent redouble ses efforts > 
Et fait si bien , qa'il déracine 
Gdui de qai la tête an ciel était voisine , ' 
Et dont les pieds toucbaient à l'empire des morts* 

Ces vers sont beaux , nobles • l'anli- 
ihèse et Thyperbole qui régnent dans 
les deux derniers , les rendent su- 
blimes. 

Le poëie , comme on le voit ,' a suivi 
les idées qu^ le sujet présente naturel- 
lement : c'est ce qui fait la vérité de son 
récit. Mais il a su revêtir ce fonds de 
tous les ornemens qui : pouvaient lui 
convenir : c'est ce qui en fait la beauté* 
Ses pensées^ ses expressions» ses tours 
formen.t un accord parfait avec le su- 
jet. Touties les partie» en sont assorties 
et liées , au dédatraf par la suite et Tor- 
dre des pensées, au dehors parla forme 
du «tjle, et elles nous présentent parce 
moyen un tableau de Fart où tout est 
grâce et vérité. Joignez à cela le senti- 
ment qui r^ne partout^ qui anime tout 
d'un bout à l'autre. Cette pièce a tout 
ce qu'oïl peut désirer pour une fabk 
parfaite. 
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Les Animaux malades de la pestf. 

Un rtaX q« répand la terreur , 

Mtfl que le ciel en sa fureur 
Inventa pour punir le.i crîines de la terre ^ 
La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom ) , 
Capable d'enric}iir en un jour l'Achénm, 

Faisait aux aniiuaux la guerre. 
Ils ne mouraient pals tems , mais tou* étûent frappés: 

On n'en voyait point d'occupés 
A chercher }% soutieil d'une mourante fie; 

Nul mets n'excitait leur enyie. 

Ki loups ni renards n'épiai^int. 

La douce et l'innocente proie: i 

Les tourterelles ae fuyaient ; 

Pins d'ao»oury partant pluadeyoie. 
Le lion tint conseil y et dit : Mes obevt atftis , 

Je erois que le eiel à permis 

Pour ncto péckét* cette infortune. 

Que le plus coupable de no«e^ 
£• MMfifie aux traita du eélestexomrfMm ^ 
I^eut-élre il obûendra la j^nfriinn mniiiiiiat •* • 
LHiislDite ilous appreml ^^èn de fcck aeeidtte 

On fÂtde pareil» déVe^kineita* 
Ne mmé flatCoas ^ioîiia p«iiit'«.ToyolM tàÊ» indoljgtiKe 

L'état de noti« o*aacienae.r 
Pour BKM, stie ifcisat Aoea appélâlé §b»a«Mig ^ 

J'ai dévoré force moutons. 

Que m'avaientHQs fait ? n ulle cJOCepse. 
Même il m'est arrivé quelquefois de manger 

îjêhergtr. 
Je me déroûrai donc, s'il Je faut -, mais je peuie 
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi : 
Car on doit souhaiter , selon toute justice , 

Qae le plus céupable pètimit. 
êk» , dit U MRMd f vMis èiee trop bo* roi' ; 

PRINC. DE LITT. TOM. IL Z 
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Vof scrnpales font voir trop de délkateste ; 

Eh bien ! manger moutons , canaille , sotte espèee^ 

Est-ce un péché 7 Non, non; tous leur fîtes, seignenr^ 

En les croquant , beauc(ftp d'honneur* 

Et quant au berger , Pon peut dire 

Qu'il était digne de tous maux , 
Etant de ces gens-là qui sur les animaux 

Se font un chimérique empire» 
Ainsi dit le renard ; et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir 
Du tigre, ni de l'ours, ni der autres puissances. 

Les moins pardonnables offenses. 
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mitint^ 
Au dire de chacun , étaient de petits saints. 
L'âne yint à son tour , et dit : J'ai souvenance 

Qu'en un.pré de moines passant , 
La faim, l'occasion , l'herbe tendre , et , je pente > 

Quelque diable aussi me poufient ^ 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue* 
Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net. 
A ces mots , on cria haro sur le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal^ 
Ce pelé , ce galeux , d''oà venait tout le mal* 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Iftaugei' l'herbe d'autrui ! qnel crime abottinalrfef 

Rien que la mort n'était capable 
D'expier son ferfait : on le lui fit bien voir* 

Selon que vous serez puissant ou miséraUe, 

Les jugemens de cour vous rendront blancon noir* 

Celle-ci, quoique sous un titre lu- 
gubre y est plus riante que celle du 
chêne et du roseau. Les discours du 
lion^ du renard , de lune, y ont une 
naïveté plaisante* Le commencem^at 
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est d'une excellente beauté : dans les 
six premiers vers , c'est une période 
pleine qui se soutient parfailement 
d'un bout à Tautre. L'oreillç est occu- 
péc; Tesprit conlent , le cœur remué : 
cest la suspension qui produit une 

partie de ces effets. Quon la relise : 

. * ■ 

Un mal qui répand la terrenr j 
Mal. • • • 

Cette répétition a de là grâce et de la 
forée. Le poëte décrit le mal ^ avant que 
de le nommer y parce que son nom est 
terrible. La peste enfin ; puisqiiilfaut 
t appeler par son nom , capable d enri- 
chir en un jour V A cliéron ^faisait la 
guerre : ces expressions soat riches et 
fortes. Horace parle d'escadrons de 
maux , febriurft coliors.. Après avoir 
nommé et défini la pèste^ on en mon- 
tre les effets : . 

Ui ne mouraient pas tous , raaîs tous étaient frappés: 

On n^en yoyait point d^occupés 
A chercher le soutien cl^une mourante vie : 

Nul mets n^excitait leur envie. 

Ni renards ni loups n*épiaieBt 

La douce et Tinnocente proie t 

Les tourterelles se âiyaient. 

C*es vei s font contraste avec les êix. pr^ 
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mters , qui sont forts et vigoureux • 
ceux-ci sont doux et tristes. Les ani- 
maux ont oublié leurs plaisirs, même 
leui^ besoins les plus pressans. Les plus 
féiXKîes n'épiaient jjIus la douce, Vin" 
nocente proie : c'est le ton de la dou- 
leur qui fait ap|)uyer ainsi sur le ca* 
'^actère de la proie, Le$, .. tourterelles 
se fuyaient : tout est dit dans ce seul 
mot. Les oiseaux qui sont les symboles 
de la tendresse et de la fidélité se fuient* 
Voilà Lien des idées sombres et noires: 
durétoni-elles jusqu*à la fin ? elles s'é- 
clairciront peu à peu et par degré. Le 
^.^lion tient conseil, fait un discours gra- 
vement giptesque, ci le l'histolrej il exa- 
mîtae sa consoience , et fait un aveu 
public de ses péchés y dont quelques- 
uns le font liésitér: ... . : 

Même il m'est arrivé quelquefois de rnaiigcr 

. Le berger. 

C'est son grand ■cfi''ime,^Et le mot de 
berger , quH semble nç prononcer qu a 
la bâte et à la«^B ^ ji>ui>e grâce particu- 
lière. Il all«ît se <}t^*ôfuer pour 4e salut 
commun, lorsqiTun flatteur entreprit 
4e le justifier pat un discours qlii eA 
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trèsrnaïf et semble copié d'après un 
petit-maîire cje cour. ' - 

'Son , -mon i VOU9 ■ levr . fîtes , s^ionçur « 
En les croquant , beaucoup d'honneur. 

La tristesse est passée; on a oublié la 
peste et la description , on a été conduit 
insensiblement jusqu'au riant : 

L'âne vint à son tour ^ ei dit ; J'ai souyenancev^.. 

Ce début en vieux latïgage est singulier. 
Souvenance est un mot qui se J)rononce 
moitié du nez, et qu'on ne trouve pas 
mal dans la bouche d'un âne ; d'ailleurs 
il marque un souvenir de choses passées 
il y a long-iemps. L*âne était innocent, 
mais peut-être honteux de le paraître ; 
parce qu'il l'eût paru seul ; il cherche 
dans sa mémoire^ et enfin il dit : 

Pal souvenance 
Qu'en un pré de moines passant , 

La faim , Poccasibn, l'herbre tendre, et, je pense, 
Quelque jdiable aussi me poussant , 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue* 

Le crime du baudet est en soi une pec- 
cadille ; toutes ses circonsH&oces le di- 
minuent encore. Il avait faim ; 'l'occa- 
sion s'était présen|ée j ce n'était qu'une 
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fois en passant : c'était un pré de moi- 
nes; il n'en mangea que peu. 

Je n'en avais nul droit , pnisqif il faut parler net y 

Cet aveu si dair et si franc est fait pour 
figurer avec celui du lion, qui avait 
dit à peu près la même chose ; mais 
Vâne n'eut pas le même succès : 

Manger Therbe d'autrui ! quel crime abominaUe î 

Rien que la mort nV'tait capable 
D'expier son forfait : on le lui fit bien voir* 

Selon que vous serez puissant ou misérable. 

Les jugemens de cour vous rendront blanc on noir. 

Celle dvi vieillard y dont le sujet est 
plus proche de nous , puisque c'est un 
tableau de l'humanité, est infininient 
touchante. Le poète ) sentant toute, la 
beauté de la matière, Ta traitée avec 
tout ce qu'il avait d'art et de génie : il 
n'est T^eut-être rien de- plus achevé 
dans la littérature française. 

LeJ^ieillardet les trois Jeunesliommes, 

Un octogénaire plantait. 
Passe encor de bâtir ; mais planter à cet âge ! 
Disaient trois jouvenceaux , enfans du Toisinage : 

Assurément il radouit. 

Qu'on cherche ailleurs des débuts plus 
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simples ^ plus vifs , plus nets ^ plus 
riches^ d'un tour plus piquant. 

Car, au nom des dieux , je voua prie , 
Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir? 
Autant qu'un patriarche il tous faudrait vieillir. 

j4u nom des dieux est affectueux, /e 
vous prie est faoïilier : labeur est très- 
poétique; qu'on essaie de mettre tra- 
vail. Patriarche y familier eiïl5ore. 

A quoi bon charger totre vie 
Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous* 

Il est difficile de dire mieux la même 
chose^ et en moins de mots. Charger^ 
expression forte; charger votre vie, 
Cour poétique. 

Ne songez désormais qu'à vos erreurs passées ; 
Quittez le long espoir et les vastes pensées : 
Tout cela ne convient qu'à nous* 

Le caractère de jeune homme est peint 
dans ce discours : le fond en est déso- 
bligeant. Songez a vos erreurs tient 
de Toulrage. Quittez le long espoir et 
les vastes pensées. Quel vers ! qtf il est 
riche, qu'il est ^harmdbieux ! quel 
champ d idées pour le lecteur! Long 
espoir est uu latinisme qui fait beauté. 
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Tout cela ne cam^ient qu'a nous: c'e^t 
la confiance du chéœ. 

Il ne convient pas à vous-mêmes , 
ReptHit le vieilUrd. 'f o«iC é««b1iiimiMiK 
yicât tard ,^êt dùte p€ra. 

Celle maxime^ très-belle, irès-impor- 
t^Dte^ esi placée^ on ne peut mieux , 
dans la bouche d'un vieillard d'une 
expérience consommée. 

La main de» Parques blémea 
De vos jours et des miens se joue également. 

Blém^ fmH ihmgiP i c e3t le pallida 
mors d'Horace. Le poète a imité le 
pesle de la pensée de l'auteur latiii y 
:mai^ en la rajeunissant par un tour 
jiouveau. Horace a\^ii dit : La pâle 
mort heurte également du pied à la 
porte des rois et à celle des bergers/ 

La Egataine dit : Là Parque bjéme se 
joue également de la vie des jeunes et 
de celle des viejax. 

Nos termes sont paireils par leur courte durée* 
Qui de nous des clartés de la voÀfe azurée 
Doit jouir le àemier ? £st«il aueun moment 
Qui vous puisMi a«i«uiror dVli second seulQ99«i|t ? 

C'est un- raisonneoienl plein de philo- 
sophie : on voit avec quelle force il est 
r.endu y et quel est Tefiet du mot seules 
ment placé au bout du vers. 



T 
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Il et arrière-iiQyenz me deTront cet oiobrage* 

Hé bien ! défendez-yous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrni? 
Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui : 
J'en puis jouir 4emain , et quelques jours encore. 

Il n'est rien de plus noble que ce senti- 
meDt. Si nos pères n'avaient travaillé 

ue pour eux , de quoi jouirions-nous? 

Tout homme dans cette vie doit se 
r^arder , disent les philosophes , 
comme un soldat en faction, et trar 
vaîller, au bien public jusqu'au mo- 
ment où on le rappelle. 

Je puis ienfim compter l'aurore 
Plus d'àne fois sur vos tombeaux , 

Ce tour poéliqué donne un air gracieux 
à une pens'ëe triste par elle-même. 

Le vieillard^ eiii raison. L'un des trois jouvenceaux 
Se noya dis le port, allant à l'Amérique. 
L'antre, afin de monter aux grandes dignités, 
Dans les emplois de Mars servait la république , 
Par un coup imprévu vit ses jours emportés. 

Le troisième tomba d'un arbre 

Que lui-même il voulut enter. 
Et pleures 4u vieillard, il grava sur leur marbre 

Ce que je viens -de raconter. ' 

Le caractère du vieillard se soutient 
jusqu'au bout. Il les pleura quoiqu'ils 
lui eussent par}é avec peu de respect ; 

* 3 



58 DE l'apologub. 

mais il a tout pardonné à la vivacité de 
leur âge : il gémit de les voir si toi 
moissonnés. 

La Fontaine est assez connu par le 
gracieux et la naïveié : c'est pour cela 
que nous Tavons présenté d'alx>rd par 
le côté noble et sublime. L'agcendant 
qu il a sur tous les esprits prouve qu'il 
sait donner autre chose que des fleurs : 
il fait les délices de tous les âges et de 
toutes les personnes ; privilège unique. 
Les espriis élevés sont touchés de Cor- 
neille, les délicats se plaisent surtout 
danaRaclne; Molière charme ceux qui 
connaissent les hommes; les bergeries 
amusent à quinze ans^ le lyrique plaît 
dans le temps des passions : La Fon- 
taine est l'homme de tous les temps dé 
la vie et de tous les états. Il est le jouet 
de l'enfante, le mentor de la jeunesse, 
l'ami de rbommefait. Dans les mains 
d'un philosoplie, c'est un recueil pré- 
cieux de morale • dans celles deFhomme 
de lettres, c'est un modèle parfait du 
bon goût; dans les mains de l'homme 
du monde j c'est le tableau de la so- 
ciété. 11 saisit apparemment lé point où 
tous les goûts se réunissent , je veux 
dire cette portion lumineuse du vrai , 
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qui est comme la base du bon sens et 
1 élément de la raison • et , comme il la 
présente sans nuage et sans fard^ il 
n'est, pas étonnant qu^elle jouisse de 
tous ses droits danisses ouvrages. 

• 

Les Lapins. 

La fable des lapins est dans un autre 
genre que celles du chêne et du vieillard: 
c'est le gracieux et le riant des images 
qui en font le caractère dominant. 

Allieore de l'afTât , aoit lorsque la lamièze 
Précipite ses traits dans l'humide séjour 9 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière 3 
£t que , n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour* 

Rien n'«st si gracieux que cette pein* 
ture du lever et du coucher du soleil : 
c'est la poésie qui en a fourni toutes 
les couleurs. Le quatrième vers est des 
plus heureux pour marquer le point du 

t'our, sideribus dubiis. On appelle vers 
leureux, terme heureux , eto. , tout ce 
qui paraît être moins Touvrage de la 
réflexion que du haisard^ ce qui parait 
trouvé plutôt que fait. Ceux qui écri- 
vent savent quau bout de la plume il 
66 trouve queîquefois<les expressions et 
des tours qu'on ne cherchait points dont 
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on n'avait point d'idées^ qu'on n'aurait 
pu déjiirer : cela s'appelle tour^ , pen- 
sées y expressions heureuses. ' 

An bord de^quelque bois sur nn arbre je griuape , 
£t, nouTeau Jupiter , du haut de cet Olympe 
Je foudroie à discrétion 
tJn lapin qui n'y pensait guère* 

Dans le premier* vers, grimpe fait 
image; dans le suivant, Tallusion de 
Jupiter et d^Olympe égaie Fesprit par 
une comparaison qui se fait du petit au 
grand. Les deux autres sont heureux. 
Je foudroie, expression forte; à dis- 
cretion peint l'avantage du chasseur à 
TafiTût : il est en. repos ^ attendant son 
gibier qui vient se placer ^ s'arrêter au 
bout de son fusiU C'est dans ce moment 
de sécurité que le lapin est frappé : il 
n y pensait guère. Phèdre dit, en par- 
lant du moineau enlevé par le faucon : 
ipsum nec opinum rapit ^ il Fenlève 
lorsqu'il s'y attendait le moins. La 
Fontaine dit la mdme chose , mais avec 
bien plus de feu. 

Je voif foir aussitôt toute la nation 

Pes lapins , qui sur la bruyère , * 

x\ L'ciiléyeillé, Toreilleauguet, 
^k^wv^ , et de thym parfam^ieat leiur banquet* 

Ge tableau e^t amusant ; les lapins y sont 



peints diaprés nature; Vœil é\^illé y 
t oreille au guet^ iégaycùeni : Vhar-. 
monie est (^armante. Leur banquet 
parjumé de thjrm présente la plw 
agréable idée. Le terme banquet y joint 
k celui de parfumer ^ a beaucoup de 
dignité^ de grâce et de riant. 

Le bruit du ooup'fait que la hande 

S'en ya chercher sa sûreté 

Dans lu iouterraÎBe eité : 
Mais lé danger s'oublie, et celte peur si grande 
S'évanpuit bientôt. Je revois les -lapins. 
Plus gaia qn'anparaTtnt, revenir sous mea mains. 

Ne reconnaf t-on pas en cela les humains ?. •• . 

Xa morale yient plutôt comme une 
réflexion du lecleur que comme une 
pensée du poète. 

Qu'on relise tous ces morceaux de 
suite ; outre les détails «eu nous nous 
sommes arrêtés, on remarquera T^i- 
sance et la liaison des idées , qui se 
tiennent toutes comme par la niaio , 
et se révèlent des expressions les plus 
justes^ les plus riantes , à mesure 

Qu'elles arrivent : tout coule de source. 
Tétait un vrai fahlier que M. de La 
Fontaine t comme Ta dit plaisamment 
M."»* de Bouillon. Il nefaisaitjpçiil^^es 
fables; elles' naissaiçxit) \ixk3S^\\%^ 4"^ 
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on aurait donné cette même matière, 
aurait pu y mettre de l'esprit^ de beaux 
vers ; mais on n'y aurait pas yn cette 
chaîne d'objets toujours égale et conti- 
nuelles jointures auraient paru, aulieu 
qu'ici tout semble l'ouvrage de la na- 
ture plutôt que celui de l'art. Les 
Muses dictaient , La Fontaine écrivait. 
On a vu Je noble , le touchant , le 
riant dans àes fables : veut-on des pein- 
tures grotesques ? 

Rapportons-nous... à Romînagrobîs. 
C'était un chat , vivant coiQine un dévot hermite , 

Un chat faisant la chattemitte , 
Un saint homme de chat , bien fourré 9 gros et gras , 

Arbitre expert sur tous les cas. 

Voici le bœuf qui s'avance à pas pe- 
sans pour se plaindre de l'ingratitude 
des hommes : 

Quand il eut ruminé tout le cas en sa tête, 

n dit que du labeur des ans 
Pour nous seuls il portait les soins les plus pesans , 
Parcourant sans cesser ce long cercle de peines 
Qui, revenant sur soi , ramenait dans nos plaines 
Ce que Cérès nous donne et vend aux animaux ; 

Que cette suite de travaux , 

Pour récompense avait , de tous tant que noua 

sommes , 
Force cotlps , peu de gré. Puis quand il était vieux 
On croyait l'honorer chaque fois que les hommes 
Achetaient de son sang l'indulgence des dieux. 
Ainsi parla le bœuf* 
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Celé versification lourde s'accorde 

bien avec le caractère du personnage* 

Veut-on des combats? Le moucheron 

sonna la charge , 
' Fnt le ti'ompette et le héros. 

Dans l'abord il se met au large , 
Pais prend son temps , fond sur le cou 
Du lion , qu'il rend presque fou. 
Le quadrupède écume, et son oeil étincelle ; 
H rugît. On se cache , on tremble à Tenviron ; 
Et cette alarme universelle 
Est l'ouvrage d'un moucheron. . . • 
Le malheureux lion se déchire lui-même-, 
Fait résonner sa queue à Ventour de ses flancs , 
Bat l'air, qui n'en peut mais ; et sa fureur extrême 
Le fatigue, l'abat : le voilà sur les dents. 
L'insecte du combat se retire avec gloire : 
* Comn^e il sonna la charge , il sonne la victoire ^ 
Va partout l'annoncer , et rencontre en chemin 
L'etaibuscade d'une araignée : 
V y rencontre aussi sa fin. 

Voîci rîniage du sommeil et du refiOs. 

Guillot , le vrai Guillot , étendu sur l'herbetie , 

Dormait alors profondément. 
Son chien dormait aussi , comme aussi sa musette ; 
La plupart des bi^bis dormaient pareillement. 

Il de faut que posséder une partie 
dans nu degré éminent pour être ùii 
grand homme ; La Fontaine les réunis- 
sait toutes. Qui donna jamais des le- 
çons avec plus de force et de grâce? 
quel poëte dramatique a mieuY peint 
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ses caracières ? qui narre avec plus de 
brièveté ei de feu?... Mais je ae m'a- 
perçois point que radmiration m'em- 
porte , et que Je retomte dans un éloge 
que je viçns de quitter. 



CHAPITRÉ VIL 

Fables de M. de la Motte. 

JLjes fables de M. de la Motte oiH fait 
tant de bruit dans le monde, qu*on ne 
peut se dispenser d'en dire ici un mot. 
La Fontaine ne s'est pas mis en peine 
d'inventer les sujets^; il s'est contenté de* 
tourner à s^ façon ceux qu'on avait. M. 
de la Motte, qui avait à luttec*bontre 
un rival si dangereux , voulut s'assurer 
(i'abord du mérite de l'invention : le 
foad est à lui ausèi bien que la forme. 
Il s engagea à faire cent fables , et il a 
ienu parole. Il y a dans toutes du $eDs^ 
de l'esprit î il y en même plusieurs qui 
sont fort estimées: nous nous conten- 
terpns de mettre ici celle des moineaux. 

Les Moineawt. 

Dans un bois habité d'un million d'oiseaux y 
Spncieute cité dn peuple volatile , 
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L'aaouanniMait deu]( moineaux^ 

Amour coBBtant, guoiqve tranqulHe* 
jCaresse sur caresse et .feux toujours wuTeaox ; 
Jb ne se quittent point. Sur les mêmes rameaux 
• On les eût xus percher toute lai matinée 9 

Voler ensemble à la dtnée , 

S'abreuver dans les marnes eaux , 
Célébrer tout le jour leur flamme fortunée , 

"Eft de leurs amoureux duos 

Attendi'ir au loin les échos» 
Même roche la nuit est encor leur hôtesse ; 
Us goûtent cûte à cote un sommeil gracieux : 
L'une sans son amant, F 9m ire sans sa maîtresse 

N'eût jamais pu fermer les yeux. 

Ainsi dans une paix profonde , 
De plaisirs assidus nourrissant leurs amours , 

Entre tous les oiseaux du monde 

Us se choisissaient td^s les jours* < 
Tous deux y à Fordinaire allant de compagnie, 

Dans un piège se trouvent pris: 
£nmém9 cage aussitôt ils sont mis* 
Vous YOilà f ^es enfahs ; passez U votre vie. 
Que vous êtes heureux d'être si bons amis ! 

Mais dès le premier jour il semble ^ 

Que le couple encagé ne s'aime plus si fi>rt ; 

Second jour , ennui d'être ensemble ; 
.Troisième ^ coup de bec : puis on se hait à mort* 

Plus de duo : c'est musi(jue nouvelle ; 
Dispute , et puiflj^mbat pour vider la querelle. 
Qnti les apaisera ? Pour en ven^ k bout 
n ialli)t séparer le mâle et (a femelle. 
Leur flamme en liberté devait être étemelle : 

La né<iSsssité gâta tout. 

e 

Lq quatrième vers parait plus ingé- 
nieux que Duturel : Â mour' constant y 
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quoique tranquille. Il y*a de la méta- 
physique qui se fait seiilir. Les huit 
suivans sont très-doux et très-agréa- 
hles : rien n'est si touchant que cette 
union. Frôler ensemble n la dînée est 
très-riant. 

Entre tons les oiseaux du inonde 
Ils se choisissaient tous les jours. 

Cela est beau, parce que cela est vrai 
et brillant. Tous deux sont malheureu- 
sement arrêtés dans un piège : ils se dé- 
goûtent l'un de l'autre ; bientôt ils se 
haïssent^ et c'est par-là que la fable 
finit* 

L^auteur nous aurait fait plus deplai- 
sir,s'il eût pein t ces deux moineaux cens- 
tans dans leurs malheurs. On les com- 
pare à deux amans qui seraient pris par 
des corsaires et mis en esclavage : leurs 
maux communs ne sembleraient -ils 
pas devoir serrer les nœuds de leur 
amitié? Ce sentiment eût été plus dé- 
licat , et la morale en eût été meilleure. 
Car, enfin ^ que veut faire entendre 
M. delà Moite? que, dès que deux cœurs 
scftit unis par un contrat, ils cessent 
bientôt de l'être par le sentiment. Pre- 
mièrement, cela n'est pas toujours yrai^ 
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à beaucoup près ; et c^était assez pour 
n*en pas faire une maxime. Ea sccoad 
lieu , cette maxime est contre les prin- 
cipes de la religion et contre.Ies intérêts 
de l'état : quelle nécessité y avait-il de 
renseigner? Enfin elle n'est pas juste , 
parce que l'union des deux moineaux 
dans l'esclavage ne vient point d'un 
consentement de volonté irrévocable ; 
leurs chaînes ne sont qu'extérieures : 
or ce ne sont point cellqs qui fatiguent 
le plus les hommes 9 et que M. de la 
Motte veut désigner dans sa^ morale. 
. Il y a aussi quelques expressions qui 
pourraient être mieux. Par exemple , 
côte à côte est-il assea gracieux pour 
des mbinea u x ? Plaisirs assidus : assidu 
se dit-il bien des plaisirs. T^ous voila , 
nies enfans; passèz-la votre vie. Ce 
vers est naïf et familier; mais est-il assez 
fondu avec le reste? La couleur paraît 
trancha*! te ; et le passage de Tune à- 
l'auire est dur. Le couple ne s^aimé 
plus si fort : si fort est familier^ mais 
il Test peut-être trop. Le reste est ha- 
ché : les phrases sont courtes, et le récit 
long. Quand La Fontaine peint les de- 
grés, il va plus vite. Qu'on se rappelle 
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lagrenouiiie qui s'enfle , ou , si on veut, 
lo renard qui apprend le métier de 
loup, et qui répète son rôle : 

D'abord il s'y prit mal, puis un peu mienx , puis 
bien ; 
Puis enfin il n'y manqua rien (i). 

(i) On peut voir par-là combien il est difii- 
cile d'approcher de ceUe simplicité , de celle 
vërîté qui caractérise notre inimitable fabuliste: 
c*esl ce dont on se convaincra aisément en lisant 
les fables de Dorât, qui , d^nilleurs, portent l'eru- 
preinle de tout ce qu'il écrivait. Cependant il 
convient de citer ici les fables de Florian , dont 
quelques-unes respirent la sensibilité la plus ex* 
quise, telles que la mère ^ V enfant et tes sari- 

fues y Vaveugle et la paralytique , etc. Celles de 
abbé Aubert méritent surtout d'être nommées 
avec éloge : il est, au )^gemenl de plusieurs savaoSi 
celui de tous qui , après La Fontaine , ait mon- 
tré le plus de talent dans ce genre ; il s'est fait une 
ipanièrc à lui , et un ton vraiment original. Nous 
avons encore d'autres recueils de fables; celles 
de Boisard , de Niver'nols , de Mérard de Saint- 
Just, de P; Didotî'de le Bailli, etc. NoL dePEdit 
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DE LA 

POÉSIE PASTORALE. 



Heureux qui vit eh paix du lait de ses 
, " brebis. Hacak. 

V^N vient de voir la poésie dans le 
genre le plus mince , le plus pçtit de 
tous les genres > qui est F apologue : 
elle s*élève ici de quel(|ues degrés. Ce 
n^est plus r.ignean j ni le bœuf ^ ni la 
chèvre qui occupent la bccne; ce sont 
les chévriers mêmes, et les bergers qui 
rentrèiielinent de ce qui lesrîntéressç 
et qni les environne. Dans Tapologue^ 
c'étaient des ho^imes sous le masque des 
animaux ; ici> il n'est question ni de 
symbole ni d'allégorie : c'est la vérité 
qui parait elfe-niêuie sans détour et sans 
mystère ; et si quelquefois Tallégorie^sV 
tMuve encore, c'est une finesse dePar- 
tiste pliKôt qu'une obligation de Fart , 
qui j laissant au philosophe ou au cour- 
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tisan Je soin d'envelopper sa pensée^ 
selon qu'il le jngè à propos ^ ne donne 
des régies que pour le corps de Tallé- 
gorie qui est seul censé pastoral. 



CHAPITRE I. 

Définition de la Poésie pastorale . 

Un peut définir la poésie pastorale 
une imitation de la vie champêtre, re^ 

Présentée avec tous ses charmes possi- 
les (i). 

Si cette définition est juste , elle ter- 
mine tout d'un coup la querelle qui 
s* est élevée entre les partisans de Fan- 
cienne pastorale et ceux de la mo- 
derne. Il ne suffira point d^attacher 
quelques guirlandes de fleurs à un su- 
jet qui, par lui-même, n'aura rien de 
champêtre : il sera nécessaire de mon- 
trer la vie champêtre elle-même, ornée 
seulement des grâces qu'elle peut re- 
cevoir. 

On donne aussi aux pièces pastorales 

(i ) Voy. le r» traité, IIP part. sect. i , ch, 1 1, 
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le nom ctéglogue. 'ExXoy^, en greCj 
signifiait un recueil de pièces choisies , 
dans quelque genre que ce fût. On a 
jugé à propos de donner ce nom aux 
petits poèmes sur la vie champêtre, 
recueillis dans un même volume : ainsi 
on a dit les églogues de Virgile , c'est-à- 
dire, le recueil de ses petits ouvrages 
sur la vie pastorale. 

Quelquefois aussi on les a nommés 
idylles. Idylle, en grec eîJuX^iov , si- 
gnifie une petite image ^ une peinture 
dans le genre gracieux et doux. 

S'il y a quelque différence entre les 
idylles et les églogues, elle est fort lé- 
gère : les auteurs les confondent sou- 
vent* Cependant il semble que l'usa^ 
veut plus d'action et de mouvement 
dansTéglogue, et que, dans l'idylle, on 
se contente d'y trouver des images^ des 
récits 9 ou des sentimens seulement. 

Selon la définition que nous avons 
donnée, l'objet ou la matière de l'é- 
glogue est le repos dé la vie champêtre, 
ce qui l'accompagne , ce qui le suit : ce 
repos renferme une just^jbondance , 
mie liberté parfaite, une c^âlce gaieté ; 
il admet des passions modérées ) qui 
peuvent produire des plaintes, des chan- 
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sons, des canibau poétiques^ des récits 
intërcssans. 

Les bergeries sont^ à jxropreiDent 
parler , la peinture de Tâge d^or mis à 
ia pprléedes hommes ^ et débarrasse 
de tout ce merveilleux hyperbolique 
dont les poètes en avaient chargé la 
description. C*esi le règne de la liberté, 
des plaisirs inriocens , de la paix , de 
ces biens pour lesquels tous les hommes 
se sentent nés, quand leurs passions 
leur laissent quelques momens de si- 
lence pour se reconnaître ; en uH mot , 
c'est la retraite chanipêfr^ et riante 
d'un homme qui a le cœur simple et 
en même temps délicat^ et qui a trouvé 
le moyen de faire revenir pour lui cel 
heureux siècle 

Où parmi l'innocence 
L'amour sans tyrannie exerçait sa puissance, 
Quand le ciel libéral versait à pleines mains - 
Tout ce dont l'abondance assouvit les humaûqi , 
Et que le monde enfant n'avait pour nourriture 
Que les mets apprêtés par les mains de nature» 

Tout ce qui se passe à la campagne 
n'est donc jKxint digne d'enlrer dam 
l'ëglogue. On ne doit en prendre ffàt 
ce qui est de nature à plaire on a inté- 
resser : par conséquent , il faut en ex- 



dui'ç Je5^jûiS!&ièreié& y Jqs choses ùy^x^ , 
les menus détails • c|ui ne font que des 
images oisives ^et' miielttes;* en un mot, 
tout ce qui n'a rien de piquant ni de 
doujx. A pfus forte raison p les événe- 
nemens atroces et tragiques ne pour- 
ront y entrer : un berger qui s^étraH- 
gle à la porte de ià bergère n'est point 
un spectacle pa&toràl , parce que > dans 
la vie des bergers^ on nedoitpoîfitiçoiir 
naître les degrés de^ passions q^^i mè- 
nent à de vas ecnportemens* 

I/^ogue a*(rell6 )a^ces$aVen»eut 
une actio»? Il y a des ëglogues de tant 
de sorte»^ qu'on ne peut répandra sim^ 
ptentient » cette question « Si l'églogue 
e&X épique ou dramatiq^oe^ c'est-ài-dLre 
en récit ou en spectacie^ elle a essen- 
tiellement une action* Si elle est de soi 
iyiiqiiie > ou qu eUe ^6 peigne que ib 
sienûipiQAt, ^iBiiiie dans la sec(N)de ^ 
VirgiW|iet dans la prepciiére.diç.Se^^i^, 
il m parmi pa» qiifeUe aà besoin d'ao- 
iiott : ii«e passien suffit , «C'^s^rà-dire 
une paasLou pastorale, .qui si'e&bale.en 

plaintca^Mb reptoebes oiodérésj, si^ eU^a 

• • • 

^1 tf'esf. feîj f!>i<â , fespéran^é '^^i ^eu- 
'dresseS'îa trî«U^-,l,eU^' . ..,!.'. '.h:!''. • 

PaiNC. DIS I.ITT. TOM. Il« 4 
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CHAPITRE IL 

Des formes de la Poésie pastorale et 
du caractère des Bergers (i). , 

JLta poésie pastorale peut se présenter 
sous trois formes. Dans la première , 
lepoëte raconte lui-même l'événement 
dont il s'agit : c'est la forme épique. 
Dans la seconde y le poëte se cache > et 
ne fait paraître que ses bergers, qui 
se racontent Tévénement : alors réglo- 
gue est dramatique. Dans la troisième^ 
le poëte parle lui-même , et fait parler 
aussi ses acteurs: ce qui fait une espèce 
mixte. Nous ne parlons point de Fé- 
glogue allégorique ^ qui consiste à tra- 
vestiren bergers des personnages qui ne 
le sont point : c'est une finesse de l'ar- 
tiste plutôt qu^un objet de l'art ; nom 
l'avons dit* Les bergers sont des hom- 
mes en société qu'on y prései^e avec 
leurs intérêts y et par conséquent avec 
leurs passions ; passions plus douces et 

plus innocentes que les nôtres^ il est 

—— — i— — ^ * 

(t) Voyez Fabbé DesfoDtaîoeSi Discours farbs 
Pastorales, et Florîan dans son Essai ptacé 9ik 
tête d'Estelle. Not, de P Editeur. 
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vrai, mais qui, ayant les mêmes objets 
et le même fond , penvent prendre 
toutes les mêmes formes ^ quand elles 
sont entre les mains des poëtes. Les 
bergers peuvent donc avoir des poèmes 
épiques, comme l'Athis de Segrais; des 
comédies, comme les bergeries de Ra- 
can ; des tragédies ,~ des opéras^ des élë* 
gies , des ^logues ^ des idyJIes , des 
épîgramiiies, des inscriptions^ des allé- 
gories, des chants funèbres^ etc. : et ils 
en ont effectivement. 

Peut-être aussi qu'on a bien fait de 
ne pas fhultiplier les grandes pièces pas- 
torales, parcç,,quil est bien difficile 
d'être naïf et piquant continuellement 
dans des poèmes de mille vers. Gomme 
la pastorale n'admet que les passions 
douces ^ elle devient bientôt languis* 
santé et monotone; ou, si elle se garantit 
de ce défaut, c'est en sortant de son 
genre ^ j'ai presque dit de son monde , 
pour entrer dans le nôtre^ et y pren- 
dre dess passions violentes , auxquelles 
la singularité du degré donne le mé- 
rite de la nouveauté, il est, ce semble , 
plus sage d'imiter Théocrite et Vii^le, 
que d aller se jeter dans des entre- 
prisjes.d^. longue haleine^ où les ac- 
teort. et le lecteur languisseot égale- 
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ment faute de Tiourritui'C et d'objets. 
On peut f^îger du caractère des Ber- 
gers par les Meux ott on 'les place : )es 
prés sont toujours verts ^ l'onibi^age y 
est toujours frais , Tair toujours ' |mr. 
De même les acteurs et lefs actions , 
dans la bergerie^ doivent avoir la pins 
riante donceur. Cependant, comme 
leur ciel se couvre quelquefois de niia- 
ges, ne fut-ce que pour varier là scène 
et renouveler par quelques rosées le 
vernis des prairies et dés bois , on gent 
aussi mêler dans leurs caractères quel- 
ques passions tristes, ne fôtyc^ que 
pour relever le goût*dn bontaetir et 
assaisonner ridée dit repos. 

Les bergers doivent être déiiêafs et 
naïfs, c'est-à-dire que, dand 'toutes 
leurs démarches et leurs discoow, îl 
ne doit" jr avoir rien de désagréable, de 
recherché , de trop subtil , et tju'en 
même temps ils doivlônt morilrei* ^a 
discernement , de l^adresse , de f és^it 
même, pourvu qu'il soit natrfret. »' 
" Ijs doivent être contrastés daa^ leurs 
caractères, an moins en qttélqit^ -en- 
droits ; car , 's'ils relaient pdrtcMtt , 'Pàti 
paraîtrait.' ' ' ' ' ' "»'*•• ^ -"ip 
* IIV"dmVent''êH'e'tom^ bonsf* niomlë- 

TA^m Ow sirtfe'^|rte»te bmi^è fiôétiqtîifc 



coiisisle dans la ressemblance du por- 
irah avedc^thôdèle': ain^^.id'âftslîrre 
tragédie,, N^rap > pçinl av.eic Aouie sa 
cruauté , 'b une bonié poétique. 

La bonlc morale est la conformité 
de la conduite avec ce qui est ou 

3ui est censé être U règle et le mod^e 
es bonnes niceurs. Un scélérat, un 
fourbe insigne, un assassin serait dé- 

Ï)lacé dans une églogue. On berger of- 
ensé doit s'en prendre à ses yeux ou 
bien aux rochers, ou bien faire comme 
Alcidor (i), se jeter dans la Seine ji 
sans cependant s'y noyer tout h fait. 

Quoique les caractères des bergers 
aient tous à peu près le même fonds , 
ils sont oependatit susceptibles d'une 
grande variélé. Du seul goût de la tran- 
quillité et des plaisirs înnocens on peut 
faire naître toutes les passions. Qu'on 
leur donne la couleur et le degré de la 
pastorale^ alors la crainte, la tristesse, 
l'espérance, la yçym^.ïfimom'y l'amitié, 
la haine, la jalocisieyia géncrosilé, la 
pitiés tout cela fotimirà des fonds dif- 
îérensji.guî poiu^ront se dîyersiBer, ç*i- 
core selon, les âgas , les sexes^ les lieux , 
les événehiens , etc. 

( I ) Bergeries de Racan. 
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CHAPITRE III. 

Stj-le de la Bergerie. 

xLpRÈs tout ce qu*on vient de dire sur 
la nature de la poésie pastorale et 
sur les caractères des bergers, il. est 
aisé d'imaginer quel doit être leur 
style. 

H doit être simple , c'est-à-dire que 
les termes ordinaires y seront employés 
sans faste, sans apprêt 9 sans dessein 
apparent de plaire. 

Il doit être doux. La douceur se sent 
mieux qu elle ne peut s'expliquer; c'est 
un certain moelleux y mêlé de délica- 
tesse et de simplicité, soit dans les pen- 
sées^ soit dans les tours ^ soit daos les 
mots : . 

Timarette s'en est alléeé 
L'ingrate, méprisaiit mes soupirs et mes pleurs. 
Laisse mon âme désolée 
A la merci de mes douleurs. 
Je n'espérai jamais qu'un jour elle eût envie 
De finir de mes maux le pitoyable cours; 
Mais je l'aimais plus que ma vie , 
Et je la Toyais tous les jours. St^ait* 
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n doit être naïf; on a défini la naï- 
veté en parlant d« rapo1(^e : 

Si ^roos Touliez yenir , 6 miracle des belles ! 
Je TOUS enseignerais nn nid de tourterelles. . 
Je venz tous le donner pour gage de ma foi; v 
Car on dit qu'elles sont fidèles comme moi. Segr» 

Il est gracieux dans les descriptions: 

Qu'en ses plus beaux habits, l'aurore au teint Terineil 
Annonce à l'uniyers le retour du soleil j 
. Et que devant son char ses légères suivantes 
Ouvrent de l'orient les portes éclatantes ; 
D^uis que ma bergère a quitté ces beaux lieux ; 
Le del n'a plus ni jour ni clarté pour mes yeux. 

Segrais, 

Les bergers ont des tours de phrase 
qui leur sont familiers^ des cempa- 
raisons qu'ils emploient^ et des images^ 
parce que les expressions propres leur 
manquent : 

G>mme en hauteur ce saule excède les fougères , 
Araminte en beauté surpasse nos bergères* Segr» 

Des symétries : 

n m'appelait sa sœur, je l'appelais mon frère ; 
Nous mangions même pain au logis de mon père. 
Cependant qu'il j fut , nous vécûmes ainsi : 
Tout ce que je voulais, ille voulait aussi* Segr, 

Des répétitions fréquentes : 

pan a soin des brebis , Pan a soin des pasteurs , 
Et Pan me peut venger de toutes vos rigueurs» 

S9grai4, 
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Obus les «litres genres , la répétition 
est ordiQairefuent employée pour rf»*f 
die le sijlejplus^.naïfj.i.ci^,. 
que ce açii par^afessi^^ et (parce qu4Qin 
ne veut point »e donner la pciwe «de 
clïéi'cher plus loin. 

Us emploient Tolontiers les signe^^ 
ttatuiûls plutôt que Its moU coas^cm^. 
Pour dire^ H est mîdi^ Uis *diseaiy'Le 
iroupéau est kV ombre dçsbois ; H pst 
tard : fj ombrage des montagnes s'ijU- 
longe darui les ^vallées. W en G«i àe 
même desîdées abstraites^ qu'ils ren- 
dent toujours par des ia>ages se&sibles. 

. Ils «ont des descriptions dëiaillëest^ 
quelquefois d'une ooupe> d'une. CGnv 
beille ; ils ont des cireonsiaoces me-* 
nues, qui tiennent quelquefois «a seai"' 
timent. Telle est pçjile, que se.j:ap|)|^e 
une bergère de. ilacdû : 

. Il me passait d'un an , et de ses |ietits faUai 
Cueillait déjà de? fruits .dans les branches d'en bas* 

Quel<ittefaw auss^i elles ife fôittr qtie 
peindre rexlrénie oisiveté des bergers ; 
et ce n'est que par-là qu'on peut justifier 
la description que fait Tliéocrite d'une 
coupe ctse}^ oit il y a différentes 
figures. ' 
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jj^ général, ^u doil; éviter dans le 
style p^ifiior^l ,lpU:V ce qui sen lirait Té- 
tude et l'application, tout ce qui suppo- 
serait quelque long etj>énible voyage, 
tout ce qui pourrait donner Tidée de 
peio^ etde travail. Mais commecesont 
des gens d'esprit qui inspirent les ber- 
gers poétiques^ il est bien difficile qu'ils 
s'oublient toujours assez eux-mêmes 
pour ne mettre jamais les bergers à 
leurs plaœs , aujieu de se mettre tou- 
jours a la place des bergers. 

Ce n'e$t pas pourtant que r^I(^ue 
ue i^^i^se prend r<e Tessor quelquefois. 
ThiéoGitite,. Virgile, Segrais ont traité 
des dioées tcèsrélevéès : on peut le faire 
aus^i bien, qu'eux , et leur exemple 
répond Mutt: plus fortes objections. Il 
semble n^nmoins que la nature de 
l'^lbgue est, limitée par elle-même» On 
pourra^ si l'on yetii, supposer. dans les 
bergéradifférens degrés de connaissance 
et d'esprit > qui donneront à T^logue 
différons tons : mais si on leur donne 
uajQ ;^iidgîpftiipn ai^ssi bardie et aussi 
rielie qu'è ceiaii qui ont< véciti idans les 
villes , oTï tes àppellei'a èotntne on le 
voudra; pour n.pu5^ nous u^. voyons 
]>Ui6 cle.bergecs. 
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Nous avons dit une imagination har- 
die. Les bergers peuvent imaginer les 
plus grandes choses ; mais il faut que 
ce soit tpùjours avec une sorte de ti- 
midité, et qu'ils en parlent avec un 
étonnement et un embarras qui fasse 
sentir leur simplicité au milieu d'un 
récit pompeux : w Ah! Mélibée^ cette 
ce ville qu'on appelle Rome, je la croyais 
ce semblable à celle où nous portons 
ce quelquefois nos agneaux... Elle porte 
c< sa tête autant au-dessus des autres 
ce villes que les cyprès sont au - dessus 
ce de l'osier (i). » Ou, si on veut abso* 
lument chanter, et d'un ton ferme, 
Torigine du monde ^ prédii*e FaveDir, 

Îu'on introduise Pan , le vieux Silène^ 
^aune , ou quelque autt-e dieu. 
Les bergers n'ont pas seulement leur 
poésie ; ils ont çncore leurs danses , leur 
musique 9 leurs parures, leurs fêtes , 
leur architecture, s'il est permis de 
donner ce nom à des buissons et à des. 



(i)Urbein , quam dicunt Romam , Melibœe , pataTÎ 
Stultus ego huic nostrae similem » qao saepe folemai 
Pastores ovium teneros depeUere fétus... . 
Verum hsc tantum alias inter caput extalit orbes. 
Quantum lenu soient interTiburna cupressi. 



bosquets : la simplicité , Id idduo^ur , 
là gaieté riante en fontlbtijbui'sle ca- 
ractère fondamental • Et s'il est vrai 
que 7 dans tous les temps, les connais- 
seurs ont pu juger de tous les arH par 
un seul; ou même, comme la' dit Se- 
néque ^ de t^us les arts par la manière 
dont une table est servie ; les fruîu ver- 
meils , les châtaignes^ le lait caillé > et 
les lits de feuillages dont Tityte.veut se 
faire honneur auprès de Mélibée doi- 
vent nous donner une. idée juste des 
danses^ des chansons, des fêtes des 
bergers , aussi bien que de leur poésie. 
Despréaux veut qu^on en juge par un 
simple bouquet : 

Telle qn'ane bergère, an plas beau jour de fête , 
De taperbeB rubis ne charge point sa tête. 
Et 9 sans mêler k l'or l'éclat des diamans , 
Cueille en un champ yoiiîn ses plus beaux omemens; 
Tdle, aimable en son air , mais humble dans son 

style 9 •' i . 
Bait éclater sans pompe une élégante f dylle. 
Son tour simple et ni^n'a rien de fastueux ^ 
Et n'aime point l'orgueil d'un vers pr^ésomptùeux : 
n faut que sa douceur flatte , chatouille , éveille , 
Et jamaia. de grands mots n'époutante l'oreille. 
Mais pouTent dans ce style un rimeur aux abois 
Jette ULde dépit la flûte et le hautbois , 
' Et follemeni poiUpeux, dans sa rert^ indiscrlU)' ' 
An milieu d'uneéglogne entonne. U' latmipf ^^« , , 
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. Oe- peur de l'écouter .Pan fmit d^iui les roieMiiK : 
£t les Nymphes, d'ellxoi, se cachent sous les eaux* 
Au contraire cet autre, ahject en son langage^ 
F^àit parler ses bergers comme on parle au village; 
' Ses vers plats et grossiers , dépouillés d'agrément 9 
Tou|ours baisent la terre , et rampent tristement*.. 

Entre ces deux excès la route est difficile ; 
Suivez pour, la trouver Théocrite et Virgile : 
Que leurs tendres écrits , par lesHS-r&ces dicté* , 
' Neqnittent point vos mains, jour et nuit feiiil]efeé&,' 
' Sei^ls., dans leurs doctes vers , ils poufTonl yous ap-^ 
. prendre 
Par quel art sans bassesse un auteur peut des- 
•' cendre, 

Chahter Flore , les champs , Pomone, les vergen ; 
A,u combat de la flûte animer deax bergers , «t«« 



■ i .' 
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CHAPITRE IV. 

,1. .J '. ; .'•'•:•,'. 

• ■ : Ml'-- :»i j. ' •- • ; '•• • :' .-ii ^ 

Origtm rfe la Poésie pastorale, i. 

■' -■' ■■■' ■'■ ; •• ■ ■ ■ . ; ■ !» 'V. i." ■ j in) 

Sn- -Mmli • ' '-irp-' ■. ... ■: n ■ • îîM,"-i:r. ^ ,'ïo l' 
1 l'églogue est née parmi les l^ergers^ 

elle doit^tf*pnïfdfei5 pîtis anéîéris i^'^rfès 
dç h Pfl^l^ ^ l^a pTOijç?siQd de iergèr 
étatit l>t pWs itâtureHe'à rhosiiir^u et Ja 
pre;iiièr e ^(Jt/ilait exiercëei il és^fw^éde 
penser que lès, prefrçûar^ 'nômïii^s^^l^^ 
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c|iii poutaii siiJËre à leurs besoins et 
flatter leur goùt^ sôbgèrénl à en mar- 
quer leur reconnaissance au souteraîa 
bienfaiteur y et qae^ dans Idur enthou* 
siasme, ils iniéressérent à leurs senti-^ 
mens les fleuves^ les prairies, les mon- 
tagnes, les bois, tout cexpii les environ- 
nait. Bientôt^ après avoir chanté la 
reconnaissance^ as céiébrèpem la tran- 
quillité et le bonheur de leur état; et 
c'est précisément la matière de la poésie 
pastorale^ l'homme heureux : il ne fal- 
lut qu'un pas pour y arriver. 

Il y avïiit donc eu, avant Théocrite, 
des chansons pastorales, des descrift=-' 
tions ^ des récits mis en vers ; dés cont- 
bats poétiques, qui^ sans doute^ avaient 
été c^lèbt^s dans leur temps ; mais ; 
comme il survint 'd'autres ouvrages 
plus parfafîts, on oublia ceux qui avaient 
précède, et *ori prit les chefs-d'œuvre 
nouveau 1 pour '^unc ^ épbqiié ali':délà 
de laqtîefle il ne fallait pas se donner la 
peine de remonter. C'est ain^i tju'Ho^ 
mère fut cerné lé père ^dé l'épopée , 
EschVlèf ; 'de ïa trajgédie , Esôiie' • dfe 
rapoiô^iie , Pindare de hjûoêAéi^'^ 
v\q(xe\,ei Théècrite de là^poeç^ef^pàilo^' 
raie. D'aillenr^ on s*est plu "à" v6îH 
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naître celle-ci sur les bords de TAna- 
pus, dans le^ vallées d'Ëlore^ oii se 
jouent les zéphyrs^ où la scène est tou- 

i'ours verdoyante , et l'air rafraîchi par 
e voisinage de la mer. Quel berceau 
plus digne de la Muse pastorale , dont 
le caractère est si doux ! 



CHAPITRE V. 

Caractères des Pastorales grecques. 
Idylles de TJiéocrite. 

X HÉOGRiTE naquit à Syracuse^ et vi- 
vait environdeux centsoixanteet dixans 
avant Jésus Christ. On pourrait regar- 
der ses ouvrages comme la bibliothèque 
des bergers^ s'il. leur était permis d en 
avoir une :-on y . trouve recueillis wne 
infinités de traits^ dont on peut former 
les plus beaux caractères de la bergerie. 
Il est vrai qu'il y en a aussi quelques- 
uns qui auraient pu être nlus délicats^ 
qu'ily jen a d'autres dont la simplicité 
nous^P^^it trop peu assaisonnée ; «^ais. 
dan$ la plupart il y a une dôuqeiju'y 
une moUessC; nnç ^aïvet^ à }aque]|l,e 
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aucun de ses successeurs n^a pu at- 
teindre : ils ont été réduits à le copier 
presque littéralement , n'ayant pas assez 
de génie pour Timiter. On pourrait 
comparer ses tableaux à ces fruits 
d^une maturité exquise, servis avec 
toute la fraîcheur du matin et ce l^er 
coloris que semble y laisser la rosée. La 
versification de ce poëte est admirable^ 
pleine de feu^ d-images, et surtout 
d'une certaine mélodie pastorale qui 
lui dgnne une supériorité incontes- 
table sur tous les autres. 

Ceux qui ne peuvent en juger par 
l'original pourront du moins s'en for- 
mer une idée imparfaite par quelques 
morceaux que nous allons traduire. 

Le poëte entreprend, dans l'idylle II, 
de montrer à son a^i qu'il n'est pas 
d'autres remèdes contre .les. passions 
que l'étude et le travail, et illui^cite 
l'exemple du cyclope Polyphème» 

Extrait du Cyclope. 

ce Ce fut ainsi que le cyclope qui 
tt vécut parmi nous^ l'antique Poly- 
c( phéme y adoudt la rigueur ae son sort 
c< dans le temps qu^il aimait la Nymphe 
tf Galatée^ et que le poil follet com- 



« meoçait seulement à fleurir sur son 
ce menton. Son amour n'ëtaii pas , 
ce comme on dit, des fleurs et .des 
ce roses. Il oubliait tout le reste : sou- 
cc vent ses brebis revinrent d^elles- 
ce mêmes au bercail. Assis sur la cime 
ce d'.un rocher, et regardant la mer, tous 
ce les jours dès l'aurore, il chantait ses 
ce ennuis. 

ce charmanle Galatëe ! pourquoi 
« rejetez-vous un cœur qui vous aime? 
« Vous êtes plus blanche que 1% lait, 
w plus tendre qu'un agneau-, plus lé- 
ce gère aucune génisse qui bondit, mais 
« plus âpre que le raisin vert- Vous 
c< venez ici quand le doux sommeil m^a 
c< fermé les yeux, et, quand il m'abaa- 
cc donne, vous fuyez comme la timide 
« breljis à la vue d^un loup crueU Je 
« GOJnmençai de vous -aimer lorsque 
« v©us vîntes avec ma mère cueillir des 
'< feuilles d'hyacinthe sut la montagne. 
« C'était moi qui vous conduisais, et; 
« depuis ce temps-là , je n'ai pu cesser 
» de vous aimer : je vous ainrie encore ; 
'< mais vous n'en êtes point toudiée. Je 
f» sais:(pour(jiK)i vous me fuyez, je le 
«sais:; c'est pavce que j'ai un sourcil 
« hérissé qoi xiie couvre tout le fi'obt , 
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« et qui me descend jusqu'aux oreilles ; 
« c'est parce que je n'ai qu'un œil, et 
w^qu'un large nez me tombe sur les 
» lèvres* Mais aussi ^ tel que je suis, je 
« fais paître un troupeau de mille 
« brebis , dont je bois le lait délicieux* 
« Dans Télé y en automne , dans la plus 
(< rigoureuse saison ^ j'ai toujours des 
" fromages frais ; mes éclisses sont tou* 
« jours remplies. Il n'est point de cy- 
« clope qui joue mieux que moi du 
«chalumeau : souvent je chante vos 
(f attraits et mes peines jusqu'au milieu 
rc de la nuit. Je vous nourris onze 
u chèvres , qui feront toutes des petits^ 
« et quatre petits durs* Yenez me voir; 
«r vous lèa aurez tous. Quittez les flots^ 
t< Galatée, laissez^les se briser contre 
« le rivage. Ma grotte est ombragée de 
« lauriers- et de hauts cyprès ; elle est 
« tapissée de lierre et de pampres mé-« 
<( lés de raisins. Une fontaine , formée 
c< par les neiges fondues des forêts 
« d'Etna , y apporte une eau digne da* 
» breu ver les immortels. Peut<>n pré- 
(' férer la mer et les flots à des lient si 
" rians? Si je vous parais trop hérissé^ 
« j'ai du bois et du feu qui vit sous la 
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c< cendre. Je souffrirai tout : vous brûle* 
« rez mon œil ^ si vous le voulez ^ mon 
c< œil unique^ ce que j'ai au monde de 
« plus précieux. Que ne puis-je voua 
(c suivre dans les eaux ! j^irais vous of- 
(c frir tantôt des lis^ tantôt des pavots 
<c vermeils. Sortez des ondes , Galatëe) 
« sortez ; et , quand vous serez sortie^ 
«< oubliez 9 comme je le fais ici, de re- 
« tourner dans votre demeure. Venez; 
« nous ferons paître ensemble les &ou- 
(c peaux : vous tirerez le lait des brebis^ 
« yous pr£sserez le fromage. . . . Gyclope, 
<c malheureux Cyclope , qu'est devenu 
« ton esprit? tu ferais beaucoup mieux 
«< de tresser l'osier, et de cueillir des 
iB feuillages pour tes agneaux. Jouis de 
« ce que tu as, sans désirer ce que tune 
« peux avoir. 

« C'est ainsi que Polyphême s'en- 
« tretenait dans ses déplaisirs , en chan- 
« tant des airs : il vivait plus heureux 
« que s'il eût eu des trésors à dépen- 
« ser. » 

Cette pièce , examinée avec quelque 
attention^ suffit pour faire connattre 
Fart et le goût du poëte. 

Soui^ent ses brebis rei^inrent (Felles* 
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mêmes. Ce trait est fort et doux en 
même temps ; il fait voir combien le 
bei^er était absorbé dans sa tristesse. 

Assis' sur la cime dtun rocher^ et 
regardant la mer , // chantait. Cette 
image fixe l'imagination^ et fait voir 
le berger* 11 regardait la mer /parce que ^ 
c'était dans la mer qu'babitait la Nym- 
phe Galatée; ce qui rend cette circon- 
stance délicate. 

F^eus êtes plus blanche , etc* Ce 
tour est entièrement pastoral. Les com- 
paraisons sont phis commodes pour 
ceux qui ont peu dHdées. Nous nous en ^ 
servons nous-mêmes tous les jours^ 
quand nous n'avons pas d^idées assezr 
nettes des choses, ou que nous parlons 
à des gens qui ont peine à nous com- 
prendre. 

C était moi qui vous conduisais. 
Cette circonstance est précieuse pour 
le berger ; il se l'était rappelée déjà 
mille fois ^ il se la rappelle encore. 

yous me fuyez j parce que f ai un 
sourcil hérissé^ etc. Polyphème n'^était 
pas beau à peindre ; cependant il a la 
simplicité de faire lui-même son por- 
trait 9 et de le faire ressemblant. Mais 
aussi^ avec cette franchise, il avait droit 
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de vanter de mêine ses richesses cham- 
pêtres et ses talens lyriques : il n'y a 
point de berger qui chante mieui que 
lui , et il chante souvent la beauté de 
celle qu'il ainie , jusqu'au milieu de la 
nuit. 

Je "VOUS nourris quatre petits ours. 
Ce seul trait fait un tableau de mœurs, 
qui âgure fort bien avec le portrait 
qu'rl a fait de sa personne- 

Ma grotte est ombragée ^ etc. Toute 
cette description est très-agréablejmais 
ce qu'il faut remarquer surtout^ c'est 
qu'elle est amenée par un sentiment ^et 
qu'elle sert au dessein du berger , qai 
veut déterminer sa Nymphe à quitter 
les flots. 

Sortezdes ondes ^ Galatée; et, quand 
vous serez sortie , oubliez , comme moi 
ici y de retourner dans votre demeure. 
Qu'elle douceur ! quelle délicatesse ! 
mais quelle énergie dans le mot ow^ 
hliez,^ comme moi ici ! Il donne rexem- 
pie k Galatée , il a tout oublié pour 
elle. 

Cjclope y malheureux cjclope^ etc. 
Polophème rentre en lui-même ; il re- 
trouvesa raisonau milieu de ses plaintes, 
et prend une résolution sage^ dont il 
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est tout À k fois redevable au bon sens , 
an dépit^ à la tîetlc : ce n'est pas trop 
de ces troîs motifs pour ran^ener les 
homtpes« * 

On sait quelles bergers, dans leur piô- 
fôi^de oisiveté , se faisaient des défis 
r^iproqôemeni qni produisaient des 
cortîbats. 

Voici deux athlètes que Théocriic 
met sur la scène. ' 

Ménalcjue et Daphnis. Id. VIH. 

« Mé^Alx^tJfi^ faisant paître sefrbre- 
" bis,rAnQOBtrasur 1^ montagnes L'ai- 
« niable Daphnis, qui y faisait aussi 
v( p^iUe 6^x\ trou piçau* lis étaieQl; tous 
« dea:9:bk)aids, tou^ deux jeunes; ibisa- 
c< vaient tous devx jou^r du chalipoeau , 
M tous .deu^ chanter* >> 

.i.MéaalJqfiie, ayant va Daphnisiêpre- 
-tûinr y.h&: prjdf^a d- entier en: lice avec 
luir le défi accepté^ ;les gages idépodés^ , 
iboooîiiencebtv . ^ ! J > . : ' 

Mésiu (c Boi^ épais ^ et v<His^^ ;fleutes , 
<i emfans des dieux \ si jamais Mienà^ae 
M'eut le bonheur' de v<>lîS''plaire^p8ff les 
« dwtx 9Qns 'de Mi' flâtë / ptêteA-vqtis à 
« mes brebis qui pai^setll*; et si* Daphnis 
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« conduh ici ses géoiases^ qu'il reçoive 
•c de vous la même faveur. ^ 

Daphn. «Claires fontaines, et vous, 
c< herbes tendres^ s'il est vrai que le 
« chant de Dapbnis égale celui des ros- 
ce signols, engraissez mon troupeau.; 
c< et si cehii deMénalque vieptdans ces 
ce lieux 9 qu'il puisse jouir aussi de tous 
•c vos biens.» 

Mén. (( Le printemps rit , les pfttu- 
« rages abondent^ les chèvres sont rem- 
<c plies de lait^ tous les troupeaux sont 
c( gras dans tous les lieux où passe ma 
« bergère ; et qiussitôt qu'elle se retire ^ 
« les pâturages languissent, et le berger 
ce aussi. » 

Daphn. « Les brebis et les chèvres 
« donnent des jumeaux , les abeilles 
« remplissent lelirs rayons , les chênes 
« portent plus haut leurs tètes , quand 
« Milon porte ses pas en quelque lieu; 
« mais quand il disparaît , il afflige ëga- 
c< lement et le troupeau et le pasteur. » 

Mén. « O toi f qui es le chef de mon 
« troupeau, et vous, forêts immenses , 
«< oh. Milon s'égare ! tendres chevreaux, 
ce qui venez boire cette onde ^ dites-lui 
« que ProtédT ut un dieu , et qu'il garda 
« les ttoupeaux. ». 
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Daphn. « Je ne souhaite point depo^ 
K séder le royaume de Pelops | ni d'a- 
« voir des talens d'or, ni de devancer 
« les vents à la course ; j'aime mieux 
w chanter avec vous au pied de ce ro- 
« cher, et voir d'un côté nos troupeaux 
ff qui paissent ensemble, et de l'autre 
« la mer de Sicile.... » 

Mén. ce Epargne mes chevreaux , 
w loup cruel ; épargne mes brebis qui 
K doivent me donner des agneaux : ne 
« viens pas m^attaquer, parce que je 
<c suis un petit berger, et que mon trou- 
ce peau est grand. Et toi, Lampure, 
M mon cbien , tu dors profondément : 
c( doit-on dormir ainsi avec un si jeune 
ce berger?» 

Daphn* « Hier je faisais passer mon 
ce troupeau auprès de la grotte d'une 
ce jeune bergère; elle me regarda, et 
ce dit deux fois : Il est beau , il est beau* 
ce Je baissai les yeux^ et continuai ma 
ce route. ». 

Telles furent les chansons des ber* 
gers. Alors le chevrier q[u'on avait 
choisi pour juge prononça ainsi ; 

« Que votre voix est charmante , 
ce Daphnis ! il est aussi doux de vous 
ce entendre que de sucer le miel* Pre- 
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<« nez les chalumeaux ; je voq5 déclare 
tt vainqueur. Le jeune berger, tressail- 
<c Idût de joîe^ dausait ; batlait des 
(f mains ; on eût dit un tendre chevreau 
M qui bondit autour de sa mère. >> 

Les Pécheurs. Id. IX. 

L'idylle des pécheurs prëseuterimage 
de la pauvreté , jointe à l'innoceiBce et 
à la simplicité des mœurs. Elle estd'un 

foût bien différent de celles de M, de 
ontenelle, qui, aussi ^ n'en Êdl; pas 
grand cas : « Deux pécheurs, diu^il , qui 
u ont mal soupe; sont couches ésisenfi^ie 
ce dans une méchante petite chaumière 
« qui est an bord de la mer. L'uu ré- 
w veille l'autre pour lui dire Q"*il vwBDl 
ce de réver-qu'il prenait un poisson Aor; 
ce et son compagnon lui répond qu'il 
«r ne laisserait pas de mourir d^ faim 
(c avec une si belle pêche. Etait-ce là 
<c peine de faire une idylle? » ôii: ^ut 
répondre à M. de Fontenelle que vien 
n'est si aisé que de ravaler ^ que de ndi- 
enliser même, si l'on veut, les f^iis 
beau}{ ouvrages par des analyses peu 
fidèles. Qu'est-ce que riliade? JDeux 
petits rois^ chacun d'un^^- AFkéokante 
-pelite ville , se querellent pour une jflUe: 



^ 
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l'un d'eux se muline et s'eq va pleurei- 
dans son quartier; cependant Tauire 
est obligé de revenir le prier. Btàil-ce 
la peine de faire une Iliade? Ou^ si on 
veut prendre un exemple de M. de Fon- 
tenelle méme^ tout uh village danse, 
excepte un paysan, parce quil y a une 
paysanne qui ne se trouve pas à la fêle. 
Ëtait-ce la peine dé (aire une lamenta- 
tion de cent vers ? Il y a bien de la dif- 
férence entre le canevas et la broderie ^ 
entre le dessin crayonné et le tal^leau ; 
et c'est vouloir donner le cfiange que 
d'offrirrun pour Tautre. Rien ne prouve 
si bien le mérite deThéocrite que d'a- 
voir su faire éclore des fleurs d'un fond 
qui a paru si sec et si stérile à un des 
plus beaux esprits de nos jours. Voici 
Pouvrage : on potirra en juger. 

« G^est la pauvreté seule ^ mon cher 
<c Diophante , qui excite l'industrie ; 
ce c'est elle qui ap^rerid atix hbmhies ii 
<c soutenir les durs travaux. Les soucis 
rc inquiets ne laissent auctfn repos à 
« l'artisan laborieux; k peine^ le som«» 
« meil s épanche sur ses jeùx, ^^Is se 
« hâtent de le troubler. • » • ^'' 

u Deux pécheurs étaStottiàûcfi^df sur 
a tm Ht dé jonc dans leiir'ëaÛmëyléur 

PRINC. DE LITT. — TOM. II. 5 
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et tête appuyée contre un abri de feuil- 
cr lages. Autour d^eux étaient les ins- 
u trumens de leur profession ^ des cor- 
(c beilles^ des roseaux^ des hameçons^ 
ce des nasses, des lignes de crin, des 
rc seines y des labyrinthes d'osier^ des 
« lacets^ et une vieille barque posée sur 
<i des rouleaux : sous leur tête un bout 
« de natte, des habits, des bonnets : 
(c c'était tout leur bien , et le fruit de 
(( tous leurs travaux. Ils n'avaien t pas un 
(c seul vase d^airain , pas même un pe- 
« tit chien ; la pauvreté était leur seule 
i( compagne : nul voisin que la mer, 
(c qui amenait doucement ses flots jus- 
a qu'au pied de leur cabane. 

« Le char de la lune n'était pas en- 
cc core au, milieu de sa carrière y quand 
ce Tamour du travail éveillait ces hom- 
« mes simples. Un jour , comme ils' se 
ce frottaient les yeux en s'éveillant , ils 
ce eurent cet entretien : 

ce ^. Je crois qu'on se trompe , cher 
ce compagnon , quand on dit que les 
« nuits sont plus courtes en été , lors- 



ce que Jupiter nous donne des jours pliis 
ce longs : j'ai eu un< " 

;l^ur^enepa 
91 seraisnjOitroinpé ? qu'est-ce qm/d oela 



ongs : j'ai eu une infinité de songes^ 
l^urwe ne parait pas encore. Me 



ce et raurwe ne parais p 

1 
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te signifie ? les nuits deviennent plus 
ce longues assurément, 

et B. Quoi ! Asphalion , vous vous 
n plaignez de Tété y de cette saison si 
« belle? La marche du temps n est point 
et dérangée : dites plutôt que l'inquié- 
<< tude vous a empêché de dormir^ et 
tt que c!çst ce qui vous a rendu la nuit 
tt longue* 

te A. Avez-vous appris à expliquer 
« l^songes?J'enaieud'excellenS; dont 
et je. veux que vous ayez votre part^ 
te puisque nous partageons aussi nos 
ic poissons : personne n'a plus d'es- 
ft prit que vous, et, pour biei> expliquer 
te les songes, il faut en avoir beaucoup, 
te D'ailleurs nous avons le loisir; car 
(t que peut-on faire, couché sur des feuil- 
ft lages , au bord de la mer , quand on 
tt ne dort point? 

tt B. Parlez , je le veux bien ; ra- 
te contez à votre ami ce que vous avez 
tt vu. 

et A m Après nos travaux et le léger 
a repas que vous savez que.nous primes 
a hier au soir, je me suis endormi ; et 
<t aussitôt j'ai rêvé que j'étais assis sur 
« le bord de la mer, où je guettais les 
« poissons. Je secouais l^èrement au- 
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<c dessus de Teau Fappât trompeur : il 
ce s'en présente un qui mord à Thanie- 
r< çon. Les animaux révent de ce qu'ils 
ce aiment ; et moi je rêve de poissdns. 
« Il est pris : je voyais couler son sang ; 
ce ma perche se courbait sous Teffort. 
ce J'avance la main^ fort embarrasse 
ce de la manière de saisir une proie si 
« considérable , attachée à un fer si 
ce mince ; je craignais aussi d'être blessé. 
<( Va, disais-je^ si tu me blesses^ tu seras 
ce blessé à ton tour. Je le tire enfin 
ce heureusement : c*étai t un poisson d'or, 
ce d'or massif! J'eus peur alors que ce 
ce ne fût quelque favori de Neptune, 
ce ou peut-être le trésor d'Amphitrite. 
ee Je ledétache doucement pour ne poÎDt 
ce laisser d'or au fer. Le voyant étendu 
ce sur le rivage, j'ai juré que je nemet- 
ee trais plus jamais le pied sur la mer, 
e^ que je resterais toujours sur la terre, 
ce où je vivrais comme un roi avec ce 
ce trésor : c^est là que je me suis éveillé. 
ce Faites bien attention^ mon ami^ au 
Cl serment que j'ai faitj j'en suis bien 
ce effrayé. 

ce B. N'ayez nulle inquiétude ; votre 
et serment n'est pas plus réel que votre 
« |)oi«^son d'or, que vous n'avez ni vu ni 
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(( pris : ces songes ne sont que des nien« 
« songes. Maintenant que vous ne dor- 
« niez pas, et que vous êtes bien éveillé , 
« allez voir dans ce méiiie lieu : avee 
« votre beau songe d'or^ il vous fau- 
«dra, si vous ne voulez point mourir 
« de faim , retourner à nos poissons 
« ordinaires^ » 

On a vanté cette idylle coffiine on 
vante un paysage champêtre.Tousles ta- 
bleaux que les curieux admirent ne sont 
point des Âlexandres^ ni des Achille& 
Danslesimages, ce n'est point toujours 
l'objet qui toucbe^ cest quelquefois 
Fart heureusement exécuté. D'ailleurs 
le tableau des pêdieurs est agrcalxle par 
sa naïveté; par sa simplicité^ par Tin- 
iiocence qui est répandue dans toutesles 
parties , et par Fimportance de la ma- 
xime qui en fait Tâme. Quoi de plus 
décent que la peinture de la pauvreté 
de ces deux hommes! pauvreté qu'ils 
aimaient , dans laquelle ils renfermaient 
tous leurs désirs. La simplicité de celui 
qui réve^ ou plutôt son enfance^ est 
peinte dans ses raisonnemens ^ dans sa 
manière de réciter^ surtout dans les 
scrupules quelui cause un serment qu'il 
a fait en rêvant : son compagnon Tins- 



102 DE LA POÉSIE 

iruii avec douceur, et le rassure avec 
bonté. 

Ceux qui veulent partout de petites 
amourettes^ des setitimens quintessen- 
ciés, des douceurs métaphysiques, ne 
trouveront point dans cette pièce ce 
sel dont ils veulent être picotés à tout 
moment. Mais qu'ils jettent les yeux 
sur la littérature de tous les beaux siè- 
cles, qu'ils comptent tous les grands 
hommes qui sont et qui ont toujours 
été reconnus tels dans les arts, ils ver- 
ront combien leur goût , prétendu ex- 
quis, leur fait de tort à eux-mêmes, 
combien il les appauvrit; et s^ils ne sen- 
tent point leur perte , ils méritent bien 
d'aller se dédommager avec les Séné- 
ques y les Plines^ et leurs ingénieux des« 
cendans. 
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CHAPITRET VI. 

Idylles de Moschus et de Bion. 

iTXOSCHUS p\ Bion vinrent quelque 
temps après Théocrite : le premier fut 
célèbre en Sicile , et l'autre à Smyrne 
en lonie. 

Si on juge de Moschus par le pelit 
nombre de pièces qui nous restent de 
lui y il ajouta à Féglc^ue un certain art 
qu'elle D^avait point : on y vit plus de 
finesse, plus de choix ^ moins de négli- 
gence ; mais peut-être qu'en gagnant du 
cote de la correctionnelle perdit du 
côté de la naïveté , qui est pourtant 
rame des bergeries. Ses bois sont des 
bosquets plutôt que des bois , et ses 
fontaines sont presque des jets d'eaux. 
Il semble même que ce soit, sinon un 
autre genre que celui de Théocrite, au 
moins une autre espèce dans le même 
genre. On y voit peu de bergers' : ce 
sont des allégories ingénieuses , des ré- 
cits ornés y des éloges travaillés , et qui 
paraissent l'avoir été. 

Rien n*est plus brillant que son 
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idylle sur renlèvemeut d'Europe : en 
voici quelques morceaux. 

« Dès que celle princesse fut arrivée 
t< avec ses compagnes dans les prairies 
c< émaillées ^ elles se mirent à cueillir^ 
<( selon leur goût , Tune le narcisse 
« odoriférant , Tautte rhyacintbe , 
i< celle-ci la vipletie , une autre le ser- 
« polei : elles moissonnaient toutes les 
« richesses du printemps. D'autres k 
ce Tenvi cueillaient le souci dore; mais 
« la princesse cueillait de ses mains les 
« ix>ses vermeilles : elle brillait au mi- 
ce lieu de ses compagnes^ comme Vénus 
«au milieu des Grâces, m 

Jupiter, mélamorpbosë en taureau , 
se présente à ses yeux ^ se couche à ses 
pieds, ei, retournant la tête pour la 
regarder, li]i montrait en même temps 
sou larec dos. . . « Oh ! venez mes chères 
« compagnes, s ecria Jb^in^ope; essayons, 
« par amusement, de nous asseoir sur le 
ce dos de cet animal qui semble si doux: 
« nous pouvons y être toutes assises, 
c« comme surun navire... Elle s'assied en 
« liani : les au 1res allaient l'imiter j mais 
« le taureau se lève brusquement, em- 
" porte la princesse , court vers la mer. 
» Europe tend les bras à ses c(^mpagnes^ 
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« elle les appelle; en vain elles s'effor-* 
« œnt de l'atteindre. Le taureau est 
« déjà sur les eaux^ au milieu des flots : 
« il s! avance; on dirait un dauphin. 
<c Alors sortent des ondes les Néréides 
« assises sur le dos des monstres ma-^ 
c< rins pour lui servir de cortège. Le 
« redoutable Neptune aplanit le li- 
« quide empire y et devient le guide de 
« son frère. Les Tritons , habitans de 
<f la mer profonde ^ s^assemblent au- 
« tour d'eux , et, avec leurs larges 
t< conques , ils célèbrent l'hyménée^ 
<c La princesse, toujours assise sur le 
« divin taureau , se tenait cTun^ maio 
« h l'une de ses jcornes ^ et de Fautre 
ce main «lie abaissait 5a robe de pourpro 
« jusqu^ji en mouiller les bords dans 
« Fonde agitée. Son voile ; gonflé par 
K les vents , rjessemblait à une voile de 
« navire ^ et paraissait la soulever ^ 
« etc. *» 

Bion a été encore plus loin que Mos- 
chus. Il a fait une troisième espèce 
d'idylle plus parée encore que celle de 
ce poëte : on y sent partout le soin 
de plaire ; quelquefois même il y est 
avec affectation. Son tombeau d'Ado- 
nis, qui est si beau et si toudian^ , a 

*5 
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quelques antithèses qui ne sont que des 
jeux d'esprit : le lecteur va en juger. 

Tombeau d Adonis. 

Adonis était fils de Gyniras^ roi de 
Chypre , et de Mispha^ sa fille. Il était 
si beau^ que Vénus voulut l'épouseré Un 
jour qu'il chassait sur les montagnes 
dans les bois , il fut blessé par un san- 
glier, et mourut de cette blessure. On 
institua en son honneur des jeux funè- 
bres qui se répandirentdans toute l'Asie, 
dans l'Egypte , et qui furent ensuite 
apportés dans la Grèce* Le prophète 
Ëzéchîel^ chap. 8 , ;^. i4y fait mention 
de femmes assises qui pleuraientwAdonis. 
On trouve dansLucîenla description de 
ces fêtes: « On se lamente, dit cetau- 
« teur", on se frappe la poitrine, on 
K fait un grand deuil ; après quoi on 
« célèbre les funérailles d'Adonis. Se- 
cr 1 on Théocrite, Adonis était représen té 
« dans cette pompe, sur une espèce de 
« lit de parade^ environné d'amours 
<c volans et de figures tirées de la fable ; 
'< et on le pleurait comme si c'eût été le 
» jour même de sa mort. » 

L'ouvrage que nous allons examiner 
a été composé apparemment pour être 
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chanté dans cette espèce de fête fu- 
nèbre; et comme nous avons dit que^ 
dans le genre pastoral y il peut entrer 
des ouvrage de toute espèce , pourvu 
qu'ils aient le ton de la bergerie , celui-* 
ci peut être regardé comme un él^ie 
pastorale. 

« Pleurons Adonis : le bel Adonis 
(c n'est plus; il n'est plus^ le bel Ado- 
« nis! tous les Amours le pleurent. 
« Déesse de Gy thère , il n*est plus temps 
« de prendre un doux repos. Levez- 
w vous^ infortunée; prenez vos vête- 
« mens de deuil ^ frappez-vous le sein ^ 
« et dites à tout Tunivers : Adonis n'est 
« plus. Pleurons Adonis ; tous -les 
« Amours le pleurent. 

« Frappé d^une dent meurtrière , il 
« est étendu surla montagne; il pousse 
^ à peine un dernier soupir* Son sang 
«> noircoulesurune chafr plus blanche 
« que la neige ., ses yeux s'enfoncent et 
« s'éteignent : les roses de ses lèvres son t 
« flétries ; il ne vit plus. 

« Ses chiens fidèles sont venus à côté 
(c de lui. pousser des hurlemens. Les 
rc' Nymphes des montagnes versent des 
« larmes* Vénus ne se connaît plus ; 
u échevelée , les pieds nus , elle se perd 



10$ DE liA POÉSIE 

ce dans les bois : les ronces font jaillir son 
(c sang 9 le sang d'une déesse! Elle se 
« perd dans les vallées^ où elle appelle 
cr à grands cris son cher ^oux : toat 
« retentit de ses gémissemens. 

ce Cependant le sang qui s*'ëlance de 
c( sa blessure d'Adoitis a rejailli jnsmie 
ce sur sa poitrine^ et cette pçaublanâbie 
« comme le lait a pris la couleur de la 
« pourpre. ^ 

ce Hélas! hélas! Vénus ^ s'écrient les 
« Amours 9 Vénus a perdu son époux , 
<c et, en le perdant^ elle a perdu sa 
cr beauté. Quand Adonis respirait , rien 
« n'était si éclatant que cette beauté ; 
ce elle a disparu avec Adonis. Les mon- 
ce tagnes^ les chênes antiques répètent 
« ses plaintes douloureuses; les fleuves ^ 
cc^ les fontaines y répondent : les fleurs 
.ce ont perdu leurs couleurs naturelles, 
çc Vénus, sur tf>utes les collines et dans 
« toute la ville, s'écrie : Vénus, aht 
« Vénus , le bel Adonis n^'est plus- 
ce L'écho a répété ces dernières paroles. 
e< Qui pourrait retenir ses larmes? 

ee Quand elle vit la blessure de son 
ee époux , quand elle vit son sang qui 
ce jaillissait, elle étendit les bras^ et 
<e s'écria : Arrêtez un instant, Adonis , 
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te arrêtez , malheureux Adonis 

c< Réveillez-vous pour un instant 

« Tandis que vous respirez encore y je 
« veux recueillii' votre dernier soupir^ 
c< et conserver ce dernier gage pour me 
« tenir lieu d'Adonis, ipuisque^ hélas! 
« vous me fuyez. Vous me fuyez, in- 
(c fortuné! vous descendezsur les bords 
c( de l'Achéron, chez l'impitoyable roi 
« des morts \ et moi y malheureuse que 
« je suis! je vis^ je suis déesse; je ne 
« puis vpus suivre. Reine des enfers y 
« recevez mon époux > puisque vous 
ft éles plus puissante que moi 9 et que 
« tout ce qui est beau dans l'univers 
c< doit passer dans votre empire. Que 
tt ma douleur est- cruelle ! j'ai perdu 
<c mon cher Adonis. Déesse terrible^ 
« c'est vous qui jj^e Tavez ravi. Vous 
« mourez, époux trop chéri. Hélas! 
c< mon bonheur s'est envolé comme 
c( un songe. 

« Vénus est abandonnée; les Amours 
M lui sont devenus inutiles dans son 
M temple : elle ne se parera plus de sa 
M ceinture. ••.«•• Mais aussi pourquoi 
« aller ainsi affronter les dangers? Avec 
« tant de charmes y .deviez-vous avoir 
» cette fureur d'attaquer des bétes 
<« sauvages? 
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« Ainsi gémissait Vénus , et les 
« Amours avec elle. ^ 

« Vénus a versé autant de larmes 
ce qu'Adonis a versé de sang ; et chaque 
« goutte tombant sur la terre s'est 
« changée , le sang en rose, les larmes 
« en anémones. Pleurons Adonis; le 
« bel Adonis ri! est plus. 

« Ne pleurez plus votre époux dans 
« les forêts , triste Vénus : on lui a 
« dressé un lit funèbre , où il est cou- 
« ché. Tout mort qu'il est, il est cn- 
« core plein de charmes; il par^t som- 
« meiller. Étendez -le sur ces tissus 
« précieux , où ij goûtait les douceurs 
« du repos ^ couvrez-le de guirlandes 
« et de fleurs : mais hélas! depms qu'il 
« ne respire plus, toutes les fleurs sont 
« flétries. Prodigue» le baume et les 
«< parfums les plus exquis. Que vous 
« serviraient-ils désormais, après avoir 
« perdu votre époux ? 

« On voit le bel Adonis étendu sur 
« la pourpre. On eùtend les sanglots 
'« des Amours qui pleurent autour de 
« lui : ils ont ooupé leurs cheveux pour 
'' les jeter sur son corps. L\in foule 
« aux pieds ses flèches, l'autre son 
<c are ; un autre brise son carquois. 
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« Celui-ci délie la chaussure d'Adonis j 
c< celui-là apporte de l'eau dans un 
« bassin doré.^:Uû autre lave sa plaie; 
« un autre, du vent de ses ailes, lui 
« rafraîchit le yisage ; et tous\ ils dé- 
« plorent le malheur de leur mère« 

« Hyménée est venu éteindre son 
« flambeau à la porte du temple^ et 
w rompre la couronne nuptiale. Il n y 
« a plus d'Hymen ; on ne chante plus, 
« Hymenl mais on entend des cris 
« entrecoupés : Hélas l Adonisl Ado- 
^* nis! Hélas! malheureux! ô Hymé- 
<( née! Les Grâces poussent des cris 
« plus perçans que ceux de Vénus 
« mênie ; elles s'écrient en disant : le 
« bel Adonis n'est plus. Les Parques 
« même voudraient le rappeler à la 
« vie : Adonis est prêt de leur obéir ; 
« mais la dure Proserpine le retient 
(c dans ses chaînes. Mettez fin à vos 
« larmes , Cythérée ; abstenez - vous 
(( aujourd'hui des festins : npiais son- 
(c gez que tous les ans vous devez re- 
'f prendre vos pleurs. » ^-^ 

Il est inutile d'avertir le lecteur que 
rien n est si tei>dre et si donJaureux 
que toute cette idylle; il Ta senti, s'il 
s'ftst prêté à l'impression des objets^ 
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Le poëte se place dans le temps 
même de la mort d'Adonis : il peint , 
d'après la renommée ; et d'après l'idée 
du vraisemblable^ la désolation d^une 
épouse qui aimait éperdûment son 
époux ; il forme une suite de tableaux 
qui sont en même temps très-touchans 
et très - ingénieux. Nous allons les 
compter; il en est qui sont renfermés 
dans une seule expression ; nous ne 
nous arrêterons qu aux principaux. 

Le premier tableau représente Ado- 
nis étendu sur la montagne : on j voit 
son sang de pourpre qui coule sur sa 
peau blanche comme les lis ; les roses 
de ses lèvres sont flétries. 

Dans le second^ Vénus , les cheveux 
épars^ en habit de deuil ^ court les 
pieds nus au milieu des ronces/ qui 
font jaillir son sang ; elle s écrie dans 
les vallées profondes^ et appelle son 
époux par son nom. Ces deux tableaux 
sonttrist^^ et cependant gracieux. 

Dans le troisième , les montagnes , 
les chênes antiques, les fleuves , les fon- 
taines^ les fleurs pleurent avec Vénus: 
cette fiction anime toute la^ nature^ 
pour la rendre sensible à la douleur de 
la dées^« 
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Le quatrième offre les gémisseiuens 
de Vénus qui veut rappeler Adonis à 
la vie y seulement pour recueillir son 
dernier soupir. 

Dans le cinquième , Adonis est re- 
prësenlé sur un lit de parade, cou\i:ert 
de fleuri; et les petits Amours, tondus 
en signe de douleur, l'environnent avec 
des attitudes différentes. 

Enfin THyménée y les Grâces y les 
Parques viennent joindre leurs larmes 
à celles de Vénus. 

Tous ces tableaux sont fondus dans 
le sentiment de tristesse qui est 
Tâme du poëme. Ils s'amènent les 
uns les autres^ se lient imperceptible- 
ment^ et semblent n'arriver que pour, 
flatter l'imagination déjà attristée ^ et 
nourrir une douleur qu'on serait fâché 
de ne plus sentir. 

II y a dans le texte un vers de re- 
frein que nous avons omis plus d'une 
fois dans la traduction : Pleurons Ado- 
nis^ les Amours le pleurent. Ce vers 
esi toujours suffisamment préparé par 
ce qui précède; et Bion ne mérite pas 
le reproche qu'on a fait à Tbéocrite en 
pareil cas^ peut-être avec raison. 
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Arrêtez un moment , etc. Tout ce 
morœau paraît être de la pins parfaite 
beauté : tout y est vif, tendre ; tout y 
exprime la désolation. 

Et moi^ malheureuse que je suis!,,* 
Cette pensée est belle, ou plutôt ce 
n'est pas une pensée ; c'est un senti- 
ment qui exprime Texcès de l'amour de 
Vénus pour son époux : elle sacri6erait j 
sa divinité pour le suivre jusque chez 
les morts. 

Reine des enfers, etc. Qu'on ima- 
gine le ton de la voix avec lequel 
Vénus ^ désespérée, faisait celte apo- 
strophe : il y a une tendresse dîélée de 
sublime. 

Aussi pourquoi aff^ronter les dan- 
gers,*.. La douleur se change en co- 
lère tendre. Avec tant de charmes^ 
deviez- vous avoir la fureur d* attaquer 
les bêtes sauvages? Cela est très-beau: 
il y a ici une antithèse douce ^ et qui 
n'est presque point sensible. 

Vénus a versé autant de larmes 

qui Adonis de gouttes de sang. Ce cal- 

^ cul paraît-il assez noble? 11 y a peu de 

grandeur à compter les larmes et les 

gouttes de sang : il semble que ce ne 
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soil que de l'esprit, et il n*ea fallait 

})oint dans une pièce toute consacrée à 
a douleur. 

Couvrez-le de fleurs; mais , depuis 
qu* Adonis n^est plus y elles sont toutes 
flétries. Si on disait que cela est trop 
joli , on pourrait répondre que , dans la 
douleur, on veut que rien ne survive 
à ce que l'on a perdu. Mais ce qui suit 
dans le texte paraîtra outré assuré- 
ment^ d'autant plus que ce n'est que 
la même figure poussée > comme on 
dit en termes d'art : Prodiguez v'bs 
parfums : à quoi vous serviront-ils , 
puisque vous avez perdu celui qui 
était votre parfum P 

Les Amours ont coupé leurs che- 
veux. C'était un signe de douleur chez 
les anciens : on le voit dans Homère , 
par Texemple d'Achille^ qui coupe les 
siens pour les jeter sur le corps de Pa- 
trocle, et chez Sophocle^ par celui d^O- 
reste, qui fait la même chose sur le 
tombeaudeson père Agamemnon. Tout 
ce tableau est charmant : il est gracieux , 
riant; et nous ne saurions être de l'avis 
de ceux qui trouvent qu'il l'est trop^ 
et qui -disent qu'il ressemble plutôt à 
un jeu d'enfant qu'à un devoir funè- 
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bre ; d'aulani plus, que tout cet appa- 
reil n'est que la leprésentalion xloiit 
parle Théocrite. Tous ces Amours n'é- 
taient qu^en figures; et le poêle ne les 
anime que parce que c'est l'usage des 
poètes de faire parler et agir toutes les 
figures dont ils font des descriptions. 

Songez que tous les ans y etc. Ces 
derniers vers nous annoncent assez clai- 
rement que cet ouvrage a été compose 
pour les fêtes funèbres qui revenaient 
tous les ans. 

On nous pardonnera d'avoir parlé 
librement de ce qui nous a paru re- 
préhensible dans cet ouvrage : qu'on 
se rappelle, si on le veut bien, notre 
but> qui est d'aider les jeunes gens à se 
former le goût. Les petits défauts de 
Bion sont dans Texcès des ornemens ; 
ceux de Théocrite sont ordinairement 
dans l'excès opposé. Si nous avions été 
obligé&de parler des fautes de ce^ der- 
nier ^ nous l'eussions fait avec la même 
liberté : cependant cela eût peut-être 
été moins nécessaire, parce que, dans 
le siècle où nous sommes , on est , du 
moins pour les ouvrages d'esprit , plus 
près d'approuver les défauts de Bion 
que ceux de Théocrite. 
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On peut, par le moyen de celte pièce^ 
si on le veut^ se fôrtuer une idée juste 
de l'expression dessentimens:on y voit 
d'abord beaucoup d'interjections^ qui 
sont le premier langage du sentiment, 
quand il est seul; ensuite de^ tours naïfs^ 
tels que l'apoMophe , Tcxclamation , 
etc.^quandleseqPfientestliçàqueique 
pensée ; des pensées douces, qui scm-, 
blent porter en elles-mêmes le ton af- 
fectueux avec lequel on doit les pro- 
noncer ; enfin une espèce de désordre 
d^ns les idées qui se succèdent sans 
Htiison et se choquent mutuellement. 
Rieh n'est moins régulier que les dis- 
cours de Vénus*: elle saisit un objet , 
puis elle l'abandonne^ puis'elle y re- 
vient ; elle réfléchit sur sa douleur, 
elle s'écrie ; elle appelle Adonis, elle 
veut lui parler, et ne lui dit rien. 

Si on veut rapprocher les caractères 
de ces trois poètes , et les comparer en 
peu de mots, on peut dire que Théo- 
critc a peint la nature simple et quel- 
quefois n^ligée , que Moschus Fa ar- 
rangée avec art, que Bion lui a donné 
des parures. Chez Théocrite, l'idytlb 
est dons un bois ou dans une verte prai- 
rie; chez Moschus, elle est dans une 



^ 
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ville; chez Bion, elle est presque sur 
un théâtre. Or^ quand nous Usons des 
bergeries ^ nous sommes bien aises d'é* 
tre hors des villes. L'art est charmant : 
rien ne plaît tant à Tesprit que la sy- 
métrie et les proportions. Il y a néan- 
moins des instans où Fesprit aime à 
s'en débarrasser, à se* trouver dans une 
espèce de désordre où il voie tout ^ sans 
que rien se fasse remarquer : c'est alors 
qu'il sent proprement la solitude et 
qu*il en jouit. On veut qu'une églogue 
amuse doucement, mollement^ si j'ose 
parler ainsi ; que sa lecture soit pour 
nous comme un demi-sommeil , où. on 
ne pense qu'autant qu'il le faut pour 
sentir qu'on se repose : et c'est précisé- 
ment ce que produisent le ton et la 
marche de Théocnte. Mais disons plu- 
tôt que ce sont trois espèces différentes» 
et qu'aucune d'elles ne doit être la règle 
ni le modèle des deux autres. 
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CHAPITRE VII. 

Eglogues de Virgile. 

V IRGILE^ né à Mantoue, de parens 
de médiocre conditioD; se fît connaître 
à Rome par ses poésies pastorales : il 
est le seul poëte latin qui ait excellé 
dans ce genre ^ et il a mieux aimé pren- 
dre pour modèle Théocrite que Mo# 
chus et Bien. Il s'y est attaché telle- 
ment, que ses eglogues ne sontpresque 
que dés imitations du poëte grec : ce 
sont les mêmes sujets , les mêmes tours y 
très-souvent les mêmes pensées, Horace 
a peint le caractère de ses eglogues dans 
ce vers fameux : 

Molle aiquejacetum 
VirgiUo annuerunt gaudentes rure Camœnœ (i). 

Il s'agit de déterminer au juste la 
signification de ces deux mots molle 
et^cefam«M«n«Deslioulières les avait 
en vue quand elle a dit que le plus 
jeune des dieux- savait répandre 

Sur ce ^'elle ornait un air galant et tendre. 

Mais le tendre ne répond peut-être 

{i)Sat.Xj lib.I, n. 44* 
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{loint assez au molle ^ in le galant au 
facetum : il semble que ces deux mois 
ont eu besoin , (Jans Horace , de se cor- 
riger l'un par Tautre. Molle signifie 
une douceur naïve^ ingénne '^Jacetum 
signifie un certain piquantjéger, et qui 
chatouille seulement. Le molle^ sans le 
facetum f eût pu être fade ; \e facetum^ 
sans le molle , n'eût été que fin , et l'eût 

S eut-être été trop* Il a donc fallu join- 
re les deux mots pour exprinïer une 
douceur assaisonnée, de manière ce- 
pendant que la douceur fût la base , 
et que le piquant ne fût que comme un 
sèl doux qui en relevât le goût et en 
fortifiât 1 impression : Facetum , dit 
Quintilien , nontantum circa ridicula 
opinor consistere, . . Decoris hanc ma-' 
gis et çxéultœ cujusdam elegantiœ 
appellaiionem puto (i). VI, 3, 

Ces deux mots donnent le parfait 
idéal dé réglogue; c'est-à-dire , la règle 
sur laquelle on peut mesurer tous les 
ouvragés qui en portent le nom ; et la 

différence qu'il y a eiitre les auteurs 

•■-•-'■ ' ' ' . ' " 

(t) Je^Jie pû)se pas que no trey£ure/i/m soit seu- 
lement pour les choses qui font rire... Je croîs 
qu'il signifie pliU(^t (ime grâce çt ) une é]égancc 
acifevce. Tr. de Géd. ' • ' ^^ 
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qui oui travaillé dans ce genre, ne con-* 
siste que dans le plus ou le moins qu'ils 
ont eu de chacune , ou d'une seule de 
ces deux qualités. Il y en a qui ont plus 
de doux que de piquant j d'autres ont 
plus de piquant que de doux : quel- 
ques-uns n ont que l'un ou l'autre j 
quelquefois ils n oni ni l'un ni l'autre, 
au moins dans quelques endroits. Le 
point de perfection serait d'avoir l'un 
et l'autre, et de la manière dont Fa 
eu Virgile. Voici sa cinquième églogue, 
dont le sujet est Téloge funèbre du ber- 
ger Daphnis, et son apothéose. 

DAPHNIS, 

MenalcaSy Mopsus. 

Jtfe/i.Cur non, Mppse,boni quoniam conyeni. 

mus ambo, 
Ta caUmos inflare leyes , ego dicere yerykis , 
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M'énalque , Mopsus, 

« Ménalque. Pourquoi , Mojisus , 
« puisque nous nous rencontrons ici , , 
ce vous qui savez jouer du chalumeau , 
« et moi qui sais chanter, ne nous as- 

PRINC, DB LITT. TOW. U. ^ 
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Hic corylis-mistM ioter Gonsidimus ulmof ? 
Mops, Tir major : tibi me est sequum parère, Me- 

nalca ; 
Sive sub intvitas Zephyris motantibas ombras , 
Sive antro potius succedimus. Adspice ut antmni 
Silvestris raris sparsit labrusca racemis. 
Âlen* Montibus in nostrîs solus tibicertet Amjntaf . 
Mops* Quid, si idem cerfiet Phœbam superare ca- 

nendo ? 
Men. Incipe, Mopse, prior; si quos aut Phyllidis ' 

ignés , 
Ant Alconis habes laudes, aut jurgia Codri. 



w seyons-nous pas entre ces ormoaux 
ce et ces coudriers ? 

« Mopsus. Vous êtes le plus âgé ; 
« c'est à vous à ordonner , Ménalque : 
« asseyons-nous, je le veux^ sous cet 
<f ombrage qui semble se remuer au 
« gré des zéphyrs; ou plutôt, si vous 
« le voulez^ entrons dans cette grotte. 
V Voyez cette vigne sauvage qui la ta- 
ct pisset et ces raisins qui font variété 

ce Mén. Il n'y a que le seul Amynte 
c< dans ces lieux qui puisse vous dispu* 
« ter le prix. 

« Mops. Il oserait le disputer à Apol- 
« Ion même. 

«^ Méiu Commencez ^ Mopsus , si 
ce vous savez quelques chansons sur les 
^ amours de rhylis, ou à la gloire d'Aï- 
c^%on y ou sur les démêlés de Godrut. 
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Inoipe : paâcentes servabh Titjras hasdos. 
Mops. Immo h»c , in viridi nuper q[uae cortice fagi 
Carmina descripsi , et raodulans alterna notavi 9 
Ezperiar : tu deinde jubeto certet Amyntas. 
Men. Lenta salix quantam pallenti cedit olîi» , 
Puniceis humilis quantum saliunca rosetis ; 
Judicio nostro tantnm tibi cedit Amjntas. 
Atops, Sed ta desine plura, puer 5 successimus antro. 
Exstinctum Nympbae(i) crudeli fanere P&phiiin 



« Commencez ; Tityre gardera nos che- 
« vreaux dans la prairie. 

ce JMops, J'aime mieux essayer les •♦. 
« vers que je gravai l'autre jour sur la 
ce verte écorce d'un hêtre ; j^écrivais à 
« mesure que je chantais : et après que 
« vous les aurez ouïs, dites à Amynte 
« de venir me disputer le prix. 

« Mén. Autant que le faible osier 
« cède au pâle olivier, et au rosier 
<c lliumble lavande, autant je crois 
« qu' Amynte le cède à Mopsus. 

•t Mops. Cen est assez, berger : nous 
« voici dans la grotte; commencez. 

« Daphnis venait de mourir ; les 
<c Nympaes pleuraient son destin cruel : 

♦(i) ExiUnctum Nymphœ. Ce vers est doux , triste, 
•impie : Il faut dam la douleur que yous yons abais- 
•îez^dit Desprétuz..fZ€6aRt, rejeté à Tautre yers, fait 
une beauté d'hannonie , parce qu'il est dissyllabe et 
spondée : un dactyle n'aurait pas en le même effet. 
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Flebant : vos , coryli , testes, et fl^umina , Nyiuphis, 
Quum , complexa sai corpus miserabile nati , 
Atqae deos atque astra Tocat crudelia mater. 
Non ulli paslos illis egere diebus 
Frigida , Daphni , boyes ad flumina ; nalla neque 

amnem 
Libavit quadrupes, nec graminisattigitherbam. 
Daphni , tuum Pœnos etiam ingeniuisse leones 
Interitum j montesque feri silv%que loquiintur. 
Daphnis et Armenias curru subjungere tigres 
Instituit,Daphnis ihiasos inducere Baccbo , 
£t foliis lentas intexere uiollibas hastas. 



Vous fûtes témoins de leurs larmes ^ 
coudriers de ces bois , et vous^ clairs 
ruisseaux , quand sa mère désolée, 
tenant entre ses bras le corps de son 
malheureux fils, se plaignait de la 
dureté des astres et des dieux. On ne 
vit point dans ces tristes jours les ber- 
gers conduire leurs troupeaux dans 
les gras pâturages •, on ne les vit point 
sur le bord des fontaines : aucun 
n'approcha des ruisseaux ni des prai- 
ries. Infortuné Daphnis, les rochers 
sauvages et les forêts répétèrent les 
gémisseraens des lions qui pleuraient 
votre mort. Ce fût lui qui apprit à 
atlejer des tigres au char de Bacchiis , 
à célébrer des dansés en l'honneur de 
ce dieu; et à orner de. "pampre nos 
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Vitis ut arboribns decori est , ut yitibus utx , 
Ut gregibutf tauri , segetes ut piuguibtjs aryis ; 
Tu decas omne tuis. Postquam te fata tulerunt ,' 
I[^ Pales agros , atque ipse rcliquit ApoUo. ', 
Grandia sœpe quibus mandavimusbordea sulci; , 
Inifeliz lolium et stériles dominantur avêns. 
Pro molii viola*, pro purpureo nardsso , 
Carduos et spinis surgit paliurus acutis. 
Spargite bumum foliis , inducite fontibus umbras , 
Pastores : mandat fieri sibi talia Daphnis. 
Et tamulum facite , et tumulo supèraddite carmeii : 



c< bouleiles. De même que la vi^ne est 
« rornemeni des arbres, et le raisin celui 
c< delà vigne ; de même que les taureaux 
« sont riionneur des troupeaux^ et les 
« moissons celui des grasses campagnes : 
«.ainsi, cher Daphnis, vous étiez la 
« gloire de nos haineaux. Depuis que les 
« destins vous ont ravi, Paies même et 
« Apollon ont abandonne nos champs. 
« Ces belles semences que nous avions 
w jetées dans les sillons sont étouffées 
cr par l'ivraie et les herbes stériles. Aii 
« lieu de la douce violette et des nai- 
« cisses odoriférans ^ on voit des'ronces 
« et des chardons hérissés. Bergers, se- 
« mez la terre de feuillagesy courbez 
« au-dessus des fontaines les rameaux 
« verdoyans : c'est Daphnis qui Tor- 
«donne. Elevez -lui un tombeau, et 
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Daphnis ego in sihis hinc usque ad sidei'a nolus , 
Formosi pçcoris custos , formosior ips€* 
Men. Taie tuutn carmen iK^is, divine poeta , 
Quale soppr fessis in gramine ^ quale per aestum 
Diilcis aqas saliente sitim restiuguere riyo. 
Nec calamis solum squiparas, sed voce, magistnun: 
Fortunate puer | tu nunc eris al ter ab illo. 
Nos taraen h^cquocumques^odo tibi nostra viciAum 
Dicemus , Dapbninque tniun toUemus ad astra ; 
Daphnin ad astra éeremus : amayit nos ^oque 
Daphnie» . 



« gravez-y ces vers : C^esl Daphnis^ ce 
« berger si connu dans les bois y connu 
^^jusqiiaux deux; il eut un heau 
« troupeau, mais le berger était en- 
« cor e plus beau, 

« Mén. Charmant berger^ voç ac- 
te cens sont pour moi aussi doux que le 
« sommeil pour le voyageur qui se dé- 
« lasse sur le gazon , ou Teau d'un clair 
'< ruisseau dont il se désaltère dansles 
« ardeurs de l'été, :Vous jouez du qtfi- 
« lumean; vous chantez aussi bien que 
« celui qui vous donna des leçons : 
«heureux berger, vous le reraj^laçe- 
« rez parmi nous. J'ose après vous çs- 
« sayerma faible voix; je veux à mon 
« tour chanter la gloire de vptre bien- 
« aimé Daphnis^ je veux la chanter : 
u il e^ut; aussi pour moi de la tj^n- 
« dresse» 
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Mûp$^ An 'quili^iaMolkif Uil'Md «dumn ïqmè ? 
Et puer ipM Mt çaaUiî digMfr^M ifU 
Jam ifMBm iStimioMilattdafrU tantima oubli* 
Mi%* Cundi^n*^ infeiHtnmtmiratvur lÛR«ti Olyan^i , 
Sab*p«àlbaip^e ividetambeftt «îâeraJDlaiiliDii. 
Ergoi«itoBb tiWas et cfitara mra i«litptêf « 
Binaque pa8ibraM[èe.tBiiMt 9 Dryadaaque^ellu. 
Nec Ivpnt iuidiaé péetnfi , nac rcUb cevvifl . 
Ulla ^olum iiied^taiHMS:jaBÉtfaokiasj3tiaflDtapiitiit. 
Ipsi lattitûi voeey i(d ndflba Cotant , .. . 

Tniaiifii iiMWtat; âpea jam canmna oriifiesc. 



« Mops, Vous ne pouvez me faire 
« un présent plus doux. Ce sujet fJtait 
fc bien digne de vos chants ; '^l Stîmi- 
« con ^ il y a déjà long-temps , m'a vanté 
« les vers qtie Vpus aitex feits en son 
fc bonheur. ** * 

ce Méri. Daphnis , environné de 
«doife, voit avecr étonnement l-éclat 
« de TOlympe ^ et les nuagfes el les 
« astres sous ses pieds. Nos champs et 
te ho» bois s'intéressent à son bonheur : 
>c Pan , les jeunes Dryades, fesbefgeps , 
« toutprerfdpSirt;'à son dessin. Le loup 
w n'épié plus Pinhocente proie', Je cerf 
« n'aplus à craîrïdrele pi^e troni]i>iéur: 
« le bienfaisant' Dapbuis f^it régner Ik 
(c paix. Les sommets hérissés dés liion- 
•fïagney; jporteîit nos cris jh^qtf^ui 
w'èiéuxV!le5'it)chers et lés boii fëtfen- 
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Idm sonaiic «rbusta t c Deasiy Deut ille., >» Menilcs. 
Sis bona§o>'Mix(|a^:tuisit49n'qutrtiiorifra8 . < 
Ecce duas'iibi, Dàpiuîijidruas , altoria Phœbo. 
Poçola biiiii-ii6*ro<ipuiiiantia lacté t^udlaimif, 
Ccatenuque duos statdam tibi pingMs oU?i : 
£t mnlto inprimis hilarans oonvitia fiaccho , 
Ante {qeum. , si frigus erit , si messis , in nmbra , 
Vina noyam 6indam calathis Arvisia nectar» • 
-iCantabunt miht Damoetas et:Lyctius i£gon ; 
Sellantes Satyres imitabitor Alphesibceus. ' 
Hsc tihi semper erunt , et qaum soleomia yota 
Reddemus Nympbis y et quum lustrabimus agros. 



«f tissent de ces vers : Daphnis est dieu^ 
,a Ménalque^ // est dieu, O Daphnis î 
« sois propice au? bergers : voici quatre. 
« autels ; deux en toa houneur^ et deux 
ce en riioiineur de PhéUus. ïous les ans 
« jet'oflFriraideux cpupespleinoi&delait 
« nouveau,, et 4^ix. jjiu très pleines ^©s 
«sucs de Folive.ç égayant uos festins 
«par la.liqueur,{)de Ba,cchus^ je ferai 
«d'^tjçfjdaiiites libations, du nectji;: de 
« Scio4^y4nt luoi^i fp^jÇ^, /.si c'est dans 
«la frcfide. . saison;, et.à ro^jibre.des 
« boi^., SI cest aarjL§,,Ij^jWnips.ae iaçre- 
«, coite. Je, ferai ctiantei* Egon et Da- 
« métas ; Alpbésibée imitera la 4anse 
« deç Satyres. Tels seront les honneurs 
cc,que nous^ie. rendrops loujours , soit 
« qujB nou^ célébrions la fête djss. rîym- 
« phes , ou que nous fassions l'expiation 
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Dam fu^a montis aper> Âuvîos dum pistis amabil , 
Dumque thymo pascentur apes , dum rbrfe citlaidae ; 
Semper honos nomenque tuum laudesqdH'mane- 

buiit. ■'•* 

Ut Bacc^o Cereriqii^ , tibi sic vota qnotannis 
Agricolae facient ; damnabis tu quoqùe TOtis. (1) 
Mops, Quae tibi , qux tali reddam pro cai'mine 

dona? " •'■••' 

Nam neque me tantum venientis sibilus Auslri , 
' Nec peixussa juvant fluctu tam littora , nec qu» 



« de nos blés. Tant que ]e san^fier se 
« plaira dans les montagnes, elle poisson 
<« dans les ondes; tant que les abeilles 
« paîtront le thym^ et que les cigales 
» boiront la rosée, ion nom vivra dans 
« nos hameaux. Nous te ferons des 
« vœux comme à Bachus et à Gérés, et 
<< la religion même nous obligera de les 
« acquitter. 

« Mops. Cominent pourrai-je recon- 
« naître le plaisir que m'ont fait vos vers ? 
«< Je les préfère aux tièdes haleines du 
« vent du midi, au bruit des flots qui 
« frémissent contre le rivage , et au 

(i) Damnabis tu fjfuoque votis , tous condamnerez 
les hommes à acquitter leunj Tceitz. Cest un tour pro> 
pre aux Latins, pour dire : Vous accorderez des grâces, 
et ceux qui auront fait quelque yœu- pour les obtenir 
dt Yons seront di>tigés de l'accomplir. 

*6 
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Saxoftasinter decurmnfc flumina valles. 
,Mefu Hac te nos &a|^i donaibimus ante ticuCft* 
Haec IMS , k Formosam Corydon ardebal Alexin ; » 
H»c eadem docuit, cGujumpecus ? an MiBlil>œi ? » 
Mopi, At (u saine pediun , quod ^ me q aum Mepe 

rogaret , 
Non tulit Aatigeocs ( et erat tam dignnc «mari) » 
Formosnm paribusnodis atque »re, Meoalca* 



>A*MlA«*Al 



.,1 

c< murmure du ruisseau qui se hâte de 
« couler dans un vallon pierreux. 

« Mén, Recevez dfe moi ce^ pipeaux 
«( sur lesquels je chantai la ■. tendresse 
« de Corydon pour Alexis^ et, Quel 
« est j Damétas , ce troupeau malheu^ 
« reux P 

c< Mops. Recevez donc çtussi à votre 
« tour cette houlette ornée.de bronze , 
^ dont les nœuds sont pareils : Aniti- 
«gène me l'a souvent demandée ; et ^ 
« tout aimable qu'il était alors , il n'a 
« pu lobtenir. » 

Cette pièce est toute dramatique ; elle 
commence par un dialogue de deux 
bergers, qui ensuite font chacun leur 
récit. Le style est partout vraiment 
pastoral. Cependant on peut y distin- 
guer trois espèces de nuaaces ou de de- 
grés J le premier, dans le dialogue ea 
entretien familier <le deux, acteur^, qui 



ne se montrent que comnie bergeos : 
c'est le ton de la comédie pastorale» 
Les deux autres degrés sont dans les 
recitss Kxà les beirgers se inantr^lEi^ oon 
seulemeof&iîomina bergers, mais coisome 
ber^rs. poètes, et pajricooâéqueatAins- 
pirési ^k ont ud te^û.plus élevé (jue 
dans ce qui précède : le premier récit 
a le ton de Télégiie , le second tient dd 
lyrique; j : . » 

Ce fut lui tjiU apprit, j elc^ C'est 
reloge du berger: il n'est point chargé 
de pbrases; il est sans pompe, sans 
apprêta Dapbjiis avait appris troischoa^s 
auit bergers ; on ^ nomme ces trois cho*^ 
ses : tout e§t dit. Le re&tede Félégie est 
consacré àladoulepretaaijregrets. On 
parle il Daphnîs coihfDè s'il pouvait en* 
tendre:; on lui dit que tout est cbwgé 
dans la nàbiie depuis qu'il n'est plus* 
Ainsi sont&its les hommes : s'ils enten* 
daientiôua^: éloge funèbre^il n'y a rien 
dont leur amoùr-^ropre fût plu s contestt 
que si on letirdisait que tout afest déiriMt 
avec eirx^ et que l'ordre du iinoïkde 
ééah attaché à leur 'existence, r. ,.u\\ 

C^est IXaphnis^etè. Le dénouer dtt 
ees deux vevs , qui est si beau y téi i^és* 
diflictk k traduire. Il y a cks' traduc*- 



teurs qui ont esquivé la <ltfficulté en 
traduisant eh» vers : d' attires , en vou- 
lant serrer la pensée , l'ont histournée. 
Peut-être qu^n^ vo€tta<tt la rendre avec 
douceur , nous Taivons^ affaiblie. 
- ''Noiïs nous bornons àixette seule 
ëglogue de* Virgile^ parce que nous la 
troyonS' suffisante pour donner une 
juste idée de toutes les autres. On y 
voit un naturel assaisonné^ une naïveté 
piquante, des images choisies ^ des sen- 
tipieps doux et tendres^ des vers aisés, 
coulans^ harmonieux^ mais d'une har- 
monie semblable au murmure des ruis- 
seaux : les expressions sont simples 9 
quelquefois riches y toujours vraies. Il 
y- a cependant quelques endroits où on 
voudrait plus d'ordre^ plus de diafté , 
quelque^is même plus de; délicatesse 
et d assaisonnement. D'ailleurs il y 
peint quelquefois des objets qui rap^ 
pellent les embarras ^ les chaînes, les 
devoirs, les vices et même les vertus 
de la ville; ce qui n'empêche pas que 
oeipoete^ qui ne marche point toujours 
d'un pas ^al avec Théocrite^^^ne le 
nkive au moins de fort prés. 

' Galpurnius et Némésianus se dis- 
fuguèrent par Jla ipoésie pastorale sous 
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rempîre de Dioclétien : l*un était Sici- 
lien, l'autre naquit à Garthage. ApWs 
qu'on a lu Virgile, on trouve chez- eux 
peu de ce moelleux qui fait Tânae de 
Kéglogue. Ils ont de temps en temps 
des images gracieuses, des vers heu- 
reux; mais ils n'ont rien de celte verVe 
'pastorale qu'inspirait la Muse de Théo- 
criie (i). 

Voilà à peu près l'histoire de régie- 



(i) Nous avons pensé que le lecteur trouverait 
ici avec plaisir la dôscrîption des vendanges par 
Nëraé^anus , laquelle présente un tableiiu tort 
animé. 

a OSatyri , maiuros carpite f raclas, ^ 
Dizit, et ignotos, pueri^ calcate racemos. » 
Vizhxc audierant , decerpunt vitibus uvas, 
Et portant calathis , celeriqne illidere planta 
Goncava saza super properant : vindemia feryet ; 
. CoIUbus in summis crebro pede rumpitur uva , 
Udaque purpureo sparguntur pectora musto. 
Tum Satyri, lasciva cohors , sibi pocula quisque 
Obvia corripiunt : quod sors dédit , hoc capit usns. 

- Cantbaron bic retinet , cornu bibit alter adunco » 
CoMcavat iUe maous , palmasque in pocula verlit ' 
Pronus at ille lacu bibit , et crepitantibus haurit 
'MntU labris. Aliua Vocalià cymbala mergit, 

- Aique allas latiees prenis tetupidiu ab uvia 
Ezcipit. ) ac potat : saliens Uqaor or» vendtat - 
Spomeus , inque hun^eros e% pectora défiait homor* 
Omnia ludushabet , cantusqûê j chor'iqaelîceiites. 

Ifm9it9. £g1. 'S'/i-l'iVoC» À PEdkwr. 



gue^ à ne la considérer que du coiéde 
ses caractères ; voilà quels furent ses 
degrés et ses difierenees chez les aa^ 
ciens : ceux àes modernes qui sont 
entrés dans la ménie carrière n'ont 
fait que représenter dans d'iautres temps 
les dififérans caractères des premiers 
auteurs» 

IJ faut cependant en excepter les Ita-^ 
liens ^ qui lui ont donné un caractère 
si nouveau, qu'elle ne se reconnaît plus 
chez eux : elle est édncelanie de poin- 
tes , de jeux de mots^ de pensées qui 
reviennent sur elles-mêmes, et qui se 
tournent en antithèses. C'est M. de 
Fontanelle qui porte ce jugement du 
Guarini , du Bonarelli , du Cavalier 
Marin : selon lui, FAminte du Tasse 
est ce que l'Italie moderne a de meil- 
leur dans le genre pastotâ'l ; et il insi- 
nue que cest parce qu'il ùe s'iesi nas 
tant livré aux pointes de son p4}^^«. {Ce- 
pendant, soit l'avantage particulier de 
la langue italienne, soit le; cal-àCTère 
même de c^mt qui ont écnt^Qn tçguve 
dans Jours églqgues de la douceur ^l'de 
cette tne^ljbsse'qm apparëemala paslo- 
ralë. Quel doMma^e J][ùjb TtespWt' Fait 
gitee pas s/çs/ornemeas .1 . « ' 



CHAPITRE VIII. 

* 

Eglogues françaises^ 

jl\ ous ne parlerons point des églogiiûs 
que Ronsard nous a données : régrant 
tout, il brouilla tout dans ce genre, 
aussi bien que dans le langage français y 
il fait parler ses bergers cofnme on 

Earle au village* Oa ssait les vers de 
^espréaux : ., 

• 

On dinâugue Ronsard sur ses pipeaux rasd^poes 
Vient encor fredonner ses idylles gothiques, 
Et changer , sans respect de l'orâUe et du son' , 
licidas en Herrot , et Phiiis en Toinoxu 

En eflFet ^ il appelait Henri II Hen- 
riot; Charles ÏX^ Carlin; Catherine 
de Médicis^ Catin : et c'est presque 
tout le pastoral qu'il y a dans ses églo- 
gués. Nous commençons par flacan» 

RAGAN» 

> 

Honorât de .Bueil^ niarquîs dç îpa- 
can^ qui mourut en 1670, et qui ft)t 
disciple de Maftiérbe , rdeva en Frteràce 
la gloire de Tëglogue. Il avait uii g^i^ie 
fécond^ aisé^ un caractère dooXi simt 
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pie 5 par conséquent il ne lui manquait 
rien pour être berger : aussi reirouve- 
t-on dans ses bergeries Fesprit de Théo- 
crite et de Virgile , et il y a des mor- 
ceaux qui peuvent être comparés avec 
ce que ces deux poètes ont de plus dé- 
licat. Nous ne citerons de lui que ses 
stances adressées à Malherbe ^ où il 
peint le repos et la simplicité de la vie 
champêtre. 

STANCES. 

Tircis , il faut penser à faire la retraite ; 
La course de nos jours est plus qu'à demi faite : * 
L'âge insensiblement nous conduit à la mort. 
Nous avons ass^z vu sur la mer de ce monde 
Errer au gré des vents notre nef vagabonde : 
Il est temps de jouir des délices du port* 

Les trois premiers vers de celte pre- 
mière stance sont simples et coulans^ 
sans figures marquées. Les trois autres 
sont habyiés d'une allégorie noble et 
majestueuse : la chute est douce. 

Le bien de la fortun€ est un bien périssable : 
Quand on bâtit sur elle, on bâtit sur le sable. 
Plus on est élevé , plus on court de dangers : 
Lesgrands pinssont en butte aux coups de la tempête, 
£tla Âge des venu brise plutôt le laite 
D^s palais de nos rois que le toit des bergers. 

Celle-ci 'commence par une maxime 
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philosophique. Les mois bien y bâtit ^ 
phis y' qui sont répétésdahs les pre- 
mier ,' second «t iroisïèil^e vêts, leur 
donnent uue certaine aisance padto^'âle. 
CTesi toujours la même pensëe qiii est 
ré|)ëiée'dans tous ces v^rs : dansle pre- 
mier^ elle est exprimée naturellement ; 
dans le second, elle reSt aveo une mé- 
taphore qui l'i'en change que ïa couleur j 
dans le troisième , elle reparaît encore, 
mais avecûné addition qui la déguise; 
et dans Ifes trois derniers, elle se re*^ 
trodve encore, maïs elle est enveloppée 
de deux allégories nriajestueuses qui se 
succèdent. Cetteàbondanceest ce qu on 
appelle un terme d'art amplification : 
nous alloixs nou3 arrêter un. moment 
pour expiiquei» ce que c^est. 

Il y a cette diffëreri 6e eh'tre le Idgi- 
cieii.et l'oraieu,! .ou le poëie, que le pre- 
mier, ne parlant que pour instruire Tes* 
prit, peut se,çQntenl.er de proposer 
simpleiuent cé^qu'il-veut faire enten- 
dre; «t '^i\\é fait avec tdârté et préci- 
sion uheseulq fois, c'çst âsseis. L'^ora- 
teur, au contraire, ou le poète , ayant 
non seulement i éclairer l'esprit , mais 
encore à toiichèr , à éiirouvoîr , à forcer 
le coeur, il né lui sulBt pas de proposer 



JSt 
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une fois les choses ; il a besoin dUap^ 
pujer y c^6St-a-dire , de rester long- 
temps sur le même objet y d'en frapper 
reprit à plusieurs reprises , de repasser 
plusieursfbis dans les mêmes traits pour 
faire l'impression profonde; et pour y 
réussi r^ sans causer de dégoût , il ha- 
bille différemment l'objet , et le repré- 
sente plusjievM^s fois avec des décorations 
si différentes 3 queFâme^ occupée par 
cette^orte de prestige ^ prend avec plai^ 
sir les impressions redoublées du même 
objet. L'âme ^ en pareil cas , est comme 
«n ier qu'il faut rompre : un poup ne 
AufEt pas; il faut Je répéter jusqiÉi à ^ 
qu'elle oêde à Teffort» 

O biedieureiix celui qai peut de n mémoire 
Effacer pour jftmais ce yain espojir ^ gloire 
Dotit l'inutile jsoin traverie nos plaisirs ! 
Et qui , loin retiré de la foule importune , 
ViTant dans' sa maison content de sa fortune ^ 
' A ) selon son pouvoir , mesuré ses désirs ! 

11 laboûre le champ que labourait son pèie ^ 
n nea'infbnne point de Q«|qu'on diélibère ' 
.. Dans ces gravM'Conseils d^i^àirés accablés : . . . 
n yoit sans intérêt la mer grosse d'orages , 
Et h*obsenre des vents les sinistres présages ■ '•' 
Quç pour le soin qu'il a du salut de ses blés* 

Ces deux If tances sont moins pelles que 
les autres ; mais^|€in <) e parai t'jç être 
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pour le besoin du vers : ies pensées 
semblent s^ produire les unes les au- 
tres , et se pousser doucenpieixt pour ar- 
river à uni repos conMmm. 

Roi de ses passions il a ce qu'il désire: 

Son fertile donuône est son petit empise , 

Sa cabane est son LonYre et ton Fontainebleau . 

Set champs et ses jardins sont autant de provinces ; 

Et , sans porter envie à la pompe des princes-, 

n est content chez lui de les voir en tableau. 

Gdle-ci est de la plusgraqd^b^aut^* 
Combien de choses le poëte ^ su tirer 
du seul mot de roi ! c'est de V^ que 
sont sortb les mots de domaine. ^^ à' em- 
pire y de Louvi^f de provinces , etCti Ce 
qui &ii le brilhint de cette statiee est 
Tantithèse ; ce qui en fait le beaur esUla 
Teritë et le sentiment. Louvre et Fon^ 
tainebleau y qui sont comme les épi- 
théles de cabanes y présentent du riant. 
Après les deux stances précédentes, qui 
étaient d^un ton simple^ il fallait y pour 
varier , que la suivante eût plus d'éféva- 
tion et de piquant ; lepoeterafait^ mais 
de manière que les, plus grandes chose^i 
y sont réduites à une certaine iSÛopH" 
cité par cdles auxquelles elles se trou- 
vent liéeis.' ' 



l 
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llToitde toutes parts combler d'heur sa famille ^ 
La javelle à plein poingt tomber sous la faucille , 
Le vendangeur plier sous le faix des paniers : 
n semble qu'à l'enVi les fertiles montagnes , 
Les humides vallons et les grasses campagnes 
S'efforcent à remplir sa cave et ses greniers. 

L'abondance est très-bien exprimée 
dans ces vers. La javelle et le vendant 
geiîrcle singulier est ici plus poétique 
quele.plurjiel. hes Jbrtlles montagnes p 
les humides vallons, les grasses campa- 
gnes : il fallait trois épithètes , ou il n en 
lallait point ; autrement il y aurait eu dé- 
faut de symétrie et de rondeur. 

n suit aucunes fois un cerf par les foulées "" 
■Dans ces vieilles forêts da peuple reculées , 
Et qui même du jour ignorent le flambeau ; 
Aucunes fois des chiens il suit les voix confuses • 
Et voit enfin le lièvre ', après toutes ses ruses , 
Du lieu de sa retraite en faire son tombeau. 

Datis la sixième stance il avait présenté 
les richesses de la campagne ; dans celle- 
ci il en parcourt les amusemens, la 
cbasse, la promenade^ eic. 

U soupire en repos l'ennui de sa vieillesse 
Dans ce même foyer ou sa tendre jeunesse 
* A vu dans le berceau ses bras emmaillottés ; 
-Il tient par les moissons registre des années , 
Et voit de temps en temps leurs courses enchaînées 
Faire avec lui vieillir les bois qu'il a plantés. 

// soupire en repos , le terme soupirer 
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est riche et doux. Le foyer où il a qté 
emmaillotlé dans son enfance rappelle 
un souve*nir champêtre ; Tiinage est • 
d'après nature. On verra tout le reste 
de cette pièce se soutenir sur le même 
Ion d'aisance et de simplicité ; même 
douceur dans les chutes, qui sont mé- 
nagées sans affectation^ à Texception 
cependant d'une seule, qu'on reconnaî- 
tra aisément, parce que le besoin du 
poëte y paraît, et que, n'ayant point eu 
assez d'espace pour y enchâsser une 
pensée nouvelle, il a été obligé d'éten- 
dre celle du cinquième vers , pour l'a- 
mener jusqu'au bout du sixième. 

n ne Ta point fouiller aux terres inconnues } 
A la merci àea vents et des ondes chennes , 
Ce que nature avare a caché de trésors; 
Il ne recherche point , pour, honorer sa vie , 
De plus illustre mort , ni plus digne d>nvie, 
Que de mourir au lit où ses pères sont morts. 

S*il ne possède point ces maisons magnifiques , 
Ces tours , ces chapiteaux , ces superbes portiques 
Où 4a magnificence étale ses attraits , 
Il jouit des beautés qu'ont les saisons nouvelles, 
Il voit de la verdure et des fleurs naturelles , 
Qu^en ces riches lambris on ne voit qu'en portraits* 

Crois-moi, retirons-nous hors de la multitude, 
Et vivons désormais loin de la servitude , 
De ces palais dorés o|i tout le monde accourt : 
- S«us un chint élevé les arbrisseaux s'ennuient 3 



14^ DB LA POÉSIB 

Et derant le soleil tout les astres s'enfuient^ 
De peur d^étre obligés de lui faire la cour. 

Agréables déserts , séjour de l'innocence j 
Où loin des yanités , de la magnificence , 
Commence mqn repos et finit mon tourment , 
Vallons, fleuves, rochers, aimable solitude , 
Si vous fûtev-témoins de mon inquiétude , 
Soyevrle désormais de mon contentement. 

Si on se donne le plaisir de relire la 
pièce toute entière,' on verra avec quel 
art le poète est entré en matière, et 
comment il conduit Tesprit de son lec- 
teur d'objet en objet par des liaisons 
imperceptibles. Il propose à son ami de 
se retirer du monde , à cause des dan- 
gers de la fortune ; il lui peint les oc- 
cupations innocentes et les amusemens 
de la vie champêtre, le silence desp»s- 
sions; et le repos qui le suit. Quant au 
style 9 il a partout le même ton : c'est 
le sentiment qui paraît guider la plunae. 
Il e3t plus périodique que coupé : . la 
raison en est que c'est le sentiment qui 
est lame de toute la pièce, et un inti- 
ment doux et paisible. Le style cbùpé a 
ordinairement sa place dans les narra- 
tions ou dans Tai^umentation : dans 
les autres cas on doit revenir au péirîo- 
dique ; d'autant plus^ qu'il y a plus de 
décence^ phisd'bannoniey qu'il estjdus 
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conforme au besoin de Fesprit humain, 
qui veut être mené d une idée a une 
autre , et que d'ailleurs il se prête mieux 
à la prononciation , parce qu'on y place 
les repos selon le besoin de respirer* 

SEGRAIS. 

M. de Segrais est , selon M. de Fon- 
tenelle, le modèle le plus excellent que 
nous ayons de la poésie pastorale. En 
cela il est d'accord avec le célèbre Des- 
préaux, qui dit: 

« 

Que Segrais dans l'églogue enchante les forêts* 

Voici quelques morceau;^ de sa pre- 
mière églogue. 

Tircis éuit touché des attraiu de ClimèDe 
Sans que d'aucun espoir il pût flatter sa peine« 
Ce berger , accablé de son mortel ennui , 
Ne se plaisait qu^auz lieux aussi tristes que lui : 
Errant à la merci de ses inquiétudes , 
5a douleur Pentrjdnait aux noires solitudes , 
Et des tendres accens do sa mourante ^oix 
Jl fjMsait retentir les rochers et les bois. - 

On sent F imitation de la seconde 
eglogue de Virgile ; on peut dire même* 
qui! emprunte de lui ses plus beaux 
traits. 

O les charmans discours , 6 les diTinefl\choM!s, 
Çu'un jour disait Amire , en la saison des rotes ! 
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Doux zéphyrs qui reniez alors en ces beaux lieux, 
N'en portâte8-Tou8%ien aux oreilles des dieux ? 

On ne peut traduire plus pastorale- 
ment les vers du poëte latin (i). 

M™e DESHOULIÈRÈS. 

]^me Deshoulières ne le cède à per- 
sonne dans le genre dont nous par- 
lons : ses idylles ont ce fond de dou- 
ceur et cet assaisonnement dont parle 
Horace, et l'un et l'autre à un degré 
exquis. A une finesse d'esprit admi- 
rable elle joint le secret d'envelopper 
ses pensées dans le sentiment, lequel 
domine toujcmrs dans toutes ses idées : 
c'est la situation où elle se met qui 
l'inspire. Aussi naïve que Théocriie , 
aussi délicate que Virgile, aussi spiri- 
tuelle que Bionj elle a fait de toutes 
ces qualités un heureux mélange qui 
lui eût peut-être fait donner le prix, 
si elle eût varié davantage le fond de 
ses sujets ; mais ils paraissent tous sor- 
tir d'une certaine tristesse habituelle 
qui leur donne un air d'élégie. Elle a 
fait des idylles sur les moutons , sur les 

(i) O quodes , et quae nobis Galatea locuta est ! 

Partem aUquan , yenti , divum referatis ad auras. 
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oiseaux , sur les ruisseaux , etc. I/objet 
qu'elle s'y propose est àc montrer que 
les animaux et même les choses ina- 
nimées ont un sort digne d'élrc envié 
par les hommes , ceux-ci n'a ya n tqu'une 
raison sévère et ioujours impuissante 
qui s'op[)Ose à tout cl ne surmonte 
rien, qu'un. peu de vin trouble^ qu'un 
enfant séduit. Ne vaudrait-il pas mieux, 
dit-elle, en parlant aux moutons^ 

NeTaudraît-il pas mieux vivre comme vous fuites 
Dans une douce oisiveté , 

Ne vaudrait-il pas mieux éire comme vous êtes 
Dans une heureuse obscurité , 
Que d'avoir , sans Iranciuilliié, 
Des richesses , de la naissance , 
Do l'esprit et de la beauté ? 

Ce8')prétendu8 trésors dont on fait vanité 

Valent moins que-v&tie indolence. . • • 

PaisseZ) moutons, paissez sans règle et sans science : 

Malgré la trompeuse apparence , 
Vous êtes plus heureux et plus sages que nous. 

On ne peut rien voir de plus délicat, 
de plus doux, de mieux tourné. Mal- 
heureusement cette doctrine est propre 
à amollir les mœurs, et à les tourner 
à une sorte d'Épicurisme entièrement 
opposé, je ne dis pas seulement à la 
morale chrétienne, mais à cette vi- 
gueur d*âme, à cette force mâle qui est 

PRITfC. DB LITT*— TOM.il 7 
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le fond et F appui de la vraie probité. 
Et si nous mettons ici l'idylle du ruis- 
seau, c'est parce que cet esprit de 
mollesse y domine moins , et que d'ail- 
leurs elle contient la censure de plu- 
sieurs vices, et par conséquent des 
leçons de vertu. 

Le Ruisseau. 

Ruisseau ) nous paraissons avoir un même sort ; 
DW cours précipité nous allons Fun et l'autre , 
Vous à la mer , nous à la mort. 

Chute heureuse. _ 

Mais , hélas 1 que d'ailleurs je vois pçi^ de rapport 

EnÇre yotre course et la nôtre. 
Vous ?ous abandonnez sans riçm^rds | s^ins terreur 

A votre pente naturelle; 
Point de loi parmi vous ne la rend criminelle. 

Ce n'est pas la loi qui nous a rendus 
criminels^ mais notre crime qui a oc- 
casioné la loi. 

La vieillesse chez vous n'a rien qui fasse horreur. 

Près de la fin de votre course 

Vous êtes plus £ort et plus beau 

Que vous n'êtes à votre source; * 

Vous retrouvez toujours quelqu'agrément nouveau. 

Si de ces paisibles bocages 
La fraîcheur de vos eaux augmente les appas 9 

Votre bienfiiit ne se perd psis : 

Par de délicieux ombrages 

Ils embelliisent vos rivages. 
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Sur un sable brillant , entre des prés fleuris , ' 

Coule votre onde toujours pure : 
MilU et ^nilie poissons dans votre sein nourris , 
Ne vous attirent point de chagrins ^ de mépris. 
Avec tant de bonheur , d'où vient votre murmure ? 

Hâas I votre sort est si dour 1 

Tais«&-voas9 ruisseau , c'est à nous 

▲ BOUS plaindre de la nature» 

Que cela est beau ! quelle douceur 
d^harmonie I quelle heureuse transition 
pour venir à ce qui suit ! 

De tant de passions 'que nourrit notre ccsur , 
Apprenez qu'il n'en est pas une 
' Qui ne tndne après soi le trouble et la douleur , 
Le repentir ou l'infortune* 

Après avoir montré les maux qui 
marchent à la suite des passions ^ elle 
revient au ruisseau ; elle peint sa con-^ 
stance et sa fidëlitë. 

RnissMu yiqne vous êtes heureux ! * 

Il n'est point parmi vous de ruisseaux infidèles. 

Lorsque les ordees absolus 
De l'Etre indépendant qui gouverne le monde 
Font qu'un autre ruisseau se mêle avec votre onde, 
Quand vous êtes unis vous ne vous quittez plus* 

De tontes sortesd'unions 

Qne notre vie est éloignée ! 
De trahisons , d'horreurs et de dissensions 

£Ue est toujours accompagnée* 
Qn'avez-vons mérité , ruisseau tranquille et doux. 

Pour être mieux traité que nous f 
Qu'on nemevantepoipit ces biens imaginaires, 

Ces prérogatives , ces droits 
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Qu'inventa notre orgueil pour masquer noi miftèret* 
Cest lui seul qui nous dit que par un juste choix 
Le ciel mit, en formant les hommes, 
Les autres êtres sous leurs lois : 
A ne nous point flatter , noua sommes 
Leurs tyrans plutôt que leurs rois* 
Pourquoi tous mettre à la torture ? 
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux diyers? 
Et pourquoi renverser l'ordre de la nature 
En vous forçant à jaillir dans les airs ? 
Si tout doit obéir à nos ordres suprèipes , 
Si tout est fait pour nous , s'il ne faut que vouloir. 
Que n'employons-nous mieux ce souverain pouvcnr? 
Que ne régnons-nous sur nous-mêmes? . • . 
Hélas! on n'a plus rien à craindre; 
Les vices n'ont plus de censeurs. 
Le monde n^est rempli que de Uiches flatteurs : 
Savoir vivre , c'est savoir feindre. 
Ruisseau , ce n'est plus que chez vous 
Qu'on trouve encor de la franchise ; 
On y voit la laideur ou la beauté qu'en nous 
La bizarre nature a mise : 
Aucun dé^t ne s'y déguise ; 
Aux rois, comme aux bergers, vous les reprochez tons. 

Aussi ne consulte- 1* on guère 
De vos tranquilles eaux le fid^e cristal : 
On évite de même un ami trop sincère; 
Ce déplorable goût est le goût général. 
Les leçons font i*ougir ; personne ne les soufixe : 
Le fourbe veut paraître homme de probité. 
Enfin, dans cet horrible goufire 
De misère et de vanité , 
Je me perds ; et plus j'envisage 
La faiblesse de l'homme et sa malignité. 
Et moins de la Divinité , 
En lui je reconnais Timage. 
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3fme DeshouHères finit en disant 
au ruisseau de fuir vers la mer , tandis 
que nous courons vers la mort : c'est 
la même pensée qui est déjà au com- 
mencement de la pièce. 
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QUATRIÈME TRAITE. 



DE LA 



POÉSIE ÉPIQUE. 



Res gestœ regumque ducumque et tristia 
bella* « HoR. de Aru poeU 73. 



OBSERVATION PRÉLIMXNAIRE. 

XL n'en est point des ouvrages de Fart 
comme de ceux de la nature : celle-ci , 
constante et invariable dans ses pro- 
ductions^ ramène toujours les mêmes 
propriétés dans la même espèce^. Lors- 
que le Créateur opère, il appelle la 
matière , qui se montre aussitôt , et 
obéit au plan. C'est le contraire quand 
l'artiste se propose d'imiter la nature : 
la matière , indépendante de ses vues 
et de ses idées, lui résiste, et le mène 
plutôt qu^elle nele suit, ou elle ne le suit 
qu'à regret, et par conséquent de mau- 



vaise grâce^ Àîn^i^ chaque sujet se fai- 
sant à lui-même une forme et une na- 
ture particulière , chaque x>uTrage est 
comme une espèce à part : cela se trouve 
dans presque tous les genres. Les tragé<>» 
dies, les comédies^ les ëpopëes sont 
toutes si différentes les unes des autres y 
elles sont composées d'ëlëmens si diffé- 
rens^ il y a tant d'alliage dans ces élë- 
mens, qu'il ne reste quelquefois de 
commun dans la même espèce que le 
nom. Les temps, les lieux, les mœurs , 
la religion , le gëuiede l'auteur^ le tour 
de son imaginàrtiou , ses passions habi- 
tuâtes , enfin la coufiguratioii' même 
du sujet , le point où il le prend, tout 
cela prend fâlement sur la nature dii 
genre, qu'il ne serait presque point re- 
connaissable sans le secours du titre 
qu'on lui donne. Les règles mêmes , 
qui sont comme des modèles métaphy- 
siques, des protocoles tracés par les 
maîtres, ne présentent qu'un plan va- 
gue et indétermiilév Quel artiste est 
jamais venu à bom d^y réduire exacte- 
ment aucun sujet? llfaotqii'eHes plient 
presque partout, et qu^elW prennent 
la forme convenable au stijet qu'elles 
devraient t^ler; d'où il résulte que les 
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genres, dans les arts d'imitation , ont dû 
nécessairement s'allerer, se dégrader et 
former des espèces bâtardes: c'est ce qui 
met tant de, confusion dans les idées 

3u'on veut se faire des différens genres 
e poésie- 

Tous les arts d'imitation ne sont pas 
néanmoins également sujets à cet incon- 
vénient. La peinture, par exemple ^ 
ayant un objet précis , qui est la nature 
visible, et, une manière précise de le 
rendre, qui est le trait et la couleur, a pu 
se conserver dans sonétat^'etse montrer 
presque aussi inaltérable que la liature* 
Mais, dans la poésiç et dans la j(nu- 
sique ^ où l'on court après une idée qui 
s'envole, après un son qu'on n*a iait 
que soupçonner; où souvent on ne sait 
ce que l'on cherche ^ ce qu'on tient ; 
où Ton est dans un tourbillon de pen- 
sées, de mouvemens qui se poussent , 
$e succèdent) se déti^uisent si rapide- 
ment ; c'est une sorte de prodige, «que 
l'art seul puisse venir à bout de fournir 
une certaine suite de pensées qui aillent 
à former un tout naturel. 

Cependant^ les arts étant imitateurs 
de la nature^ et une des plus grandes 
perfections de la nature se trouvant 
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dans l'uniformité de chaque espèce , il 
est essentiel que les arts Timitent par 
cet endroit. Il faut que, chez eux, 
comme dans la nature, chaque chose ^ 
soit ce qu^elle doit êlre, et qu'elle le 
soit d^une manière évidente, constatée » ^ 
par une diSerenceessentielle, quifrappè 
d'abord l'esprit : sans quoi il y a vice , 
désordre, égarement ou faiblesse de 
génie ; en un mot, il y a ce défaut dont 
parle HovaLce^P^anœJingenturspûçies. 
Ce sont des idées vagues, que rien ne 
termine^ ne sépare des autres objets. 

C'est donc une chose très-importante 
pour quiconque veut juger des ouvrages 
de goût de se faire des idées justes et 

f)récises de chaque genre , de leurs dif» 
érences respectives, de leut perfection 
possible; ce qui est difficile, surtout 
dans l'épopée, à cause de Tétèndue des 
ouvrages, des variétés de Fespèce et de 
ses ressemblances avec les genres voî-^ 

SÎDS* 
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CHAPITRE L 

Définition du Poème épique. 

^'jLiK pdhïpart des jeunes gens qui lisent 
rEH^Kie ou' Filiade n'^en remportent 
ordinairement qae de» idées va^es et 
confises. il!s se soutiennent ;■ en ge~ 
nérâl:, d'avoir vu décrits en ver^ pom»- 
peux d^s combats, des tempêtes, des 
aventures où* les dieux étaient mêlés 
av^c VefS hommes; Ou ^ si par hasard 
ifeî ont aperçvP-quelqfue chose du des* 
sein ànk poëte^ ennemis d'une applica- 
tion^ trop strivie et trop pénible^ ils oat 
mi^tnt aimé' s'abandonner au plaisir 
qtce rimagination ti^otive dans les réeits 
e*tiraordinatfes, <j«e^dc feiirè des i^ertâ 
p&ày^ sàie^: lesi beautiési <|cti résultent de 
î'drdre et dêa propor taons. D'ailleurs , 

commeilsont entendu parler d'allégoiâer 
de morale , d'instruction enveloppée , 
la crainte de s'engager dans un travail 
triste, s'ils entreprenaient de percer 
cette écorce mystérieuse^ les a déter- 
minés à couler légèrement sur la super- 
ficie, plus contens de ne jouir de l'art 
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qu'à demi qtje d'acheter trop cher le 
pkfÎMr de le «mtfaître tout etrtier. 

Le ûc^ ffépopéep ëtant un tioitï sa* 
vatrt , qtA n\ pu être fait par Je petiùle^ 
doit Cdnrfenif à pett près Id ûotiôfî de la 
cho^é qu'il sîgirifie ; il est compose de 
dctot mots grcGà , Irtoç , qui signifié ré- 
cit ^tx tmùùyfairey feitutre^ créer (i): 
celai de poëme épique a, comme on 
le voit y la même origine et le même 
sens» 

A en juger par fe premier cotin d'oeil 
qui frappe, rëpopëe est line Iukôii»e^ 
ou quelqu'é cIit)se<Tùi lui ressemble fort ; 
ce sont de^ faits, des ëvénemiéns qu'où 
y raconte. Mais la ressemblance n'est 
qtï'apparénte ; il ne faut pas qu'où s'y 
trompe. 

L'histoire est consacrée à la vérité -, 
c'est tin témoin qni dépose, qirt pré- 
sente les faits tels quMb sont^ sans lés 
altérer^ ni les embeMrr. L'épopée ,* au 
contraire, ne vit que de mensonges ; 
elfe invente tout ce qu'elle raconte ^ et 
n« connatt d'autre^ bornes <\Qt celles de 
la possibilité. 

Quaùd rhi^toîre a rendof son témoi- 

(i) Voyiez torâe t, pag. 2a5. 
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gnage , tout est fait pour elle ; on ne 
lui demande rien au-delà. On veut, 
au contraire, que l'épopée charme le 
lecteur, qu'elle exciie son admiration , 
qu'elle occupe en même temps la rai- 
son, l'imagination, Tesprit;^ quelle 
touche les cœurs, élonne les sens, et 
fasse éprouver à Tâme une suite de si- 
tuations agréables, qui ne soient inter- 
rompues quelques instans que pour 
se> renouveler avec plus de vivacité. 

L'histoire présente les faits sans son- 
ger à plaire par la singularité des cau- 
ses ou des moyens : c'est le portrait des 
temps et des hommes p par conséquent 
l'image de l'inconstance et du ca})rice , 
de raille variations qui semblent l'ou- 
vrage du hasard et de la fortune. L'é- 
popée ne raconte qu'une acllon, et non 
pilusieurs. Cette action est essentielle- 
ment intéressante; ses parties sont 
concertées, ses causes sont vraisem- 
blables; ses acteurs ont des caractères 
marqués, des mœurs soutenues n c'est 
un tout, entier^ proportionné, ordonné^ 
parfaitement lié dans toutes ses parties- 

Enfin l'histoire ne montre que les 
causes naturelles : elle marche , ses mé- 
moires et ses dates à la maiu ^^ ou si > 
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guidée par la philosophie , eHë va quel- 
quefois dans le cœur des hommes cher* 
chéries principes secrets desévénemens 
que le vulgaire attribue à d^autres cau- 
ses , jamais elle ne reraonle au-delà des 
forces ni de la prudence humaine» 
L'épopée est le récit d'une Muse , c'est- 
à-dire, d'une intelligence céleste, la- 
quelle a vu non seulement le jeu de 
toutesles causes naturelles^ mais encore 
Faction des causes surnaturelles, qui 
préparent les ressorts humains , qui 
leur donnent Timpulsion et la direc- 
tion pour produire faclion qui est 
l'objet du poëme. 

Ainsi dans ce premier coup d'œil on 
voit, d'un côté,'dan.s l'histoire un ré- 
cit , des actions^ et l'exposition de leurs 
causes naturelles. De l'autre côté ^ on 
voit dans l'épopée aussi un récit, mais 
une seule action , et non plusieurs , et^ 
outre les causes naturelles, l'influence 
des causes surnaturelles. 

Je définirai donc l'histoire le récit 
véi iiable d'actions naturelles ; et . par 
opposition j je définirai l'épopée le 
récit poétique d'une action merveil^ 
leuse. 

Gomme le mot poétique renferme 
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tout ce qui tient à Tiinitâtian À^ ï» 
nature ^ on a , dans ee^ q\\Aïre mets y\» 
différence de l'ëpopëe art^ee les româifi»^ 
qui ont plusieurs a^elifôQ» , et ne sont 
point en vers ; avec Fhistoire , (|«ni tie vsl 
pas însqrfau noerveilleun ; àvde^ledraK 
màtique y <|ui n'eât fm xm téditt ; avec 
les petits poèmes /dont fes^s^^jets n^onl 
rien der noble ni dfhfëroïcjoe^ 

Tout ce que nous dii^oi)5'^tnf ce genre 
de poésie se réduit à dév^elop^er M%te 
dëfinitioi^ , et à k vétiHer par lai con^ 
dmte des poètes qui ont mérité lé suf- 
frage de tous le» siècles. 



cbajPITre il 

La madère de P Epopée est une 

action. 

Jua môiière de Yêpxypé^ n'est pas une 
habitude ni unré pdssîon ; c'est une 
action . 

Une habitude n'a rien de setti^lbfe 
pfâr elfej^éme ; ce ri^ést qu*uftéffàiàUtte 
d'agir^ bien ôt^ nidl , selôti» <][ri'èïle' est 
vertu ou vice ; mais facilité qui ie 

se ihdfitre (^hi^itâtt a^t t ûtt a'rtV 
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san endornM a en tui rhabitudè iit ta 
science de son art. Une habitude ne 
peut donc être la matière d'un récit : 
cela est étident. 

II en est de mêoie d'une passion. 
Toute passion est un mtm'vement du 
cœur I plus ou- moins vtf ^ qui nous por le 
à agir; cerfest mi'un ressort tendu ^ et 
prêt a produire Faction. 

Qu est-ce qu'une action? nous l'a- 
vons dît ci-dessus (i). C'est une entre- 
prise quîse feit avec choix et dessein. 
La liaison et les différences de ces trois 
choses deviendront sensibles dans un 
exemple. 

L'atné des Horaces aime la gloire de 
Rome : c'est en loi une habitude. Sa 
stBur Camille verse des pleurs sur sa 
victoire, qui fait la gloire de Rome ; il 
en devient furieux : c'est en lui un mou- 
vement de psrssion. Il la tife dafns sa fu- 
reur: voilà l'action. L'habitude est le 
principe éteigne ; l'objet qui fra^^pe 
rame mef ce pritieipe en mouveiweft t ; 
te principe misfen mottveteeÀt se porte 
à Faction avec plus cwi moins de viva^ 

■' > ■ 



l6o DE LA POÉSIE 

cilé i^elon qu'il a été plus ou moins vi- 
vement frappé. 

La totalité des actions d'un héros , ce 
qu'on appelle une vie, ne peut être la 
matière d'un poëme régulier. 

Il y en a plusieurs .raisons. !•** Une 
vie est un corps trop étendu, pour 
qu'on puisse l'embrasser d'une seule 
vue : on ne peut en saisir ni les rap- 
ports ni les proportions , ni par con- 
séquent en voir la beauté. Les pein- 
tres qui se sont avisés de tracer sur un 
même champ plusieurs actions du même 
héros n*ont fait que renfermer plu- 
sieurs tableaux dans un mc4ue cadre. 

2.° Tout n'est pas héroïque dans la 
vie d'un héros , et ses efforts pour faire 
des prodiges peuvent êtKC interrompus 
par des repos de plusieurs années. 

3.® Enfin, les faits n'étant pas néces- 
sairement enchaînés les uns avec les 
autres pour arriver à une fin qui les 
embrasse tous comme moyens , le 
lecteur n*a point d'intérêt qtû le mène 
jusqu'au bout du poème: il s arrête 
quand il est las, et la suite des chose^ 
ne le rappelle point à la lecture. Ces 
trois raisons réunies sont plus que suf- 
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fisantes pour que tout poëte se borne 
à une seule action. 

On pourrait y en ajouter une qua- 
trième : c'est Timpatience du lecteur , 
qui n'aime point à voir trop éloignée 
la fin de ce qu'il commence. Il se croit 
alors comme dans une forêt , d'où il ne 
sortira jamais : celte idée le fatigue d'a-^ 
vance^ Tinquiète et le distrait dans le 
plaisir qu il ressent. 



CHAPITRE III. 

Qualités de P action épique* Elle 
doit être une. 

jL oute action poétique doit être une. 
Deux actions qui marcheraient ensem- 
ble., si elles intéressaient également , 
partageraient le cœur, et rendraient 
ses mouvemens incertains ; et , si elles 
n'étaient pas également intéressantes , 
Tune donnerait du dégoût pour l'au- 
tre. Ainsi tout le monde a conclu pour 
r unité. 

Qu est-ce qui fait que Faction d'un 
poème est une ? 



^ 
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La réponse à cette question est sim- 
ple. L'action est une, quand elle est in- 
dépendante de toute autre aciion , et 
que toutes ses parties sont liées uatu*- 
rellement entre elles. 

Mais qu'est-ce qui opère celte union 
intérieure des parties^ et cette sépara- 
tion qui rend 1 action indépendante de 
tout ce qui n'est point elle? 

Il y a des auteurs qui prétendent 
que c'est l'unité de la maxime de morale, 
qu'ils croient résulter du poëme ; que 
c est une maxime qui appelle ^ qui at- 
tire à soi toutes les parties. Mais il est 
aisé de concevoir une action comme 
une , sans songer qû^elIe enseigne telle 
ou telle vérité. Achille a tué Hector ; 
voilà une action : faut-il songer à la 
morale pour sentir que celle action 
est une ? Kt d'ailleurs quelle morale 
peut*on tirer de cette action, ainsi pré- 
sentée, et qui cependant est une vtaie 
action? 

I>flîutres ont cru que l'unité dépen- 
dait de Funité d'entreprise. Mais tout 
peëme épique est un tissu d'entreprises 
multipliées ; chaque chant en cohtittnt 
plusieurs. Qu'est-ce qui les unit sdus 
un même point de vue ? 
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Est-ce Funité de héros ? Plliade en 
contient un peuple entier. 

Est-ce l'excellence de quelqu'un 
d'entre eux? Mais si Achille excelle en 
valeur , Agamemnon excelle en auto-- 
rite, Nestor en sagesse , Ulysse en pru- 
dence. 

Ce n'est donc rien de tout cela qui 
peut faire Faction une, c'est-à-dire, en 
faire un tout arrondi , plein , solide en 
soi, et détache de tout ce qui n'est 
pas lui. 

L'unité d'action dépend de la fin 
qu'on se propose , et qui est annoncée 
par ce qu'on appelle la proposition du 
sujet. 

Toute action a deux fins; Fune qui 
détermine à agir celui qui agit ; Fautre 
qui est le terme de Faction même. 
L'une marque le point du départ de 
Facteur avec la direction de ses efforts 
vers le but • Fautre point est celui de 
l'arrivée, où Fentreprise est achevée eç 
consommée. Tous les pas du poëte sont 
entre ces deux fins , et tendent de la 
première à la seconde : toutes les ma- 
tières qxfû emploie, fussent-elles épiso- 
drques , sont emportées par ce courant , 
ou plutôt enfermées entre ces deux 
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termes comme dans un cercle. Si Vir- 
gile avait dit 9 Je chante le désespoir de 
Didon j son poëme n'eût contenu qu'un 
livre, et cependant il eût fait un tout. 
De même s'il eût dit : Je chante la des- 
cente d'Enée aux enfers , les obsèques 
d'Anchise^ la malheureuse aventure 
de Nisus et d'Euryale ; l'action de son 

Soëme eût été entière, sans avoir plus 
e cinq ou six cents vers. Mais ayant 
dit : Je chante un héros qui par mille 
travaux s'établit en Italie; toutes les 
traverses qu'essuie ce héros pour faire 
cet établissement sont du sujet du poëte. 
Il n^y a au monde aucune action 
absolument isolée , aucune action qui 
ne tienne à la masse totale des causes 
et des actions humaines* Le monde 
moral est comme le monde physique ^ 
tout d'une seule pièce : ce qu'on en 

?eut extraire n'est donc que partie, 
^our faire de cette partie \in tout, pour 
la terminer eu tout sens, il faut la sé- 
parer de tout ce qui est attenant > tran* 
cher toutes les liaisons : or c'est ce qui 
se fait par la proposition. L'auteur dit , 
Je vais raconter la colère d'Achille : 
là commence Taction. Quand cette co-^ 
1ère sera chantée, le poème sera fini. 
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Si Homère eût voulu chanter la prise 
de Troie, il le pouvait sans perdre le 
mérite de Tunité : il n^y aurait pas eu 
plus d^événemens dans son poëme quMl 
n'y en a dans son Iliade. S'il ne Ta point 
choisie ^ c'est sans doute parce que la 
prise d'une ville est moins intéressante 
pour riiumanité qu'une passion hu- 
maine^ ou que ce tout^ quoku)^ un, 
aurait paru trop grand pour être em- 
brassé d'une seule vue. Cette dernière 
raison^ qui est d'Aristote, est entière- 
ment contre Virgile, puisqu'à propre- 
ment parler, Faction d'Enée est la con- 
quête de l'Italie , rétablissement d'un 
peuple dans une terre étrangère. 

L'unité dé])end donc de l'intention 
exprimée par la proposition que fait le 
poëte en commençant j et c'est pour 
cela, qu elle est essentielle dans tout 
poëme, et qu'elle ne Te^t point dans 
un roman. 

Mais, dira-t-on, si la proposition 
suffit pour donner l'unité à un sujet , 
qui dirait en commençant , Je chante 
les actions du peuple romain, aurait 
donc une unité de sujet? Oui, sans 
doute; mais ce n'est pas seulement l'u- 
nité du sujet ^ c'est l'unité d'action que 
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nous demandons. Un sujet peut être 
^un , et contenir mille actions : cela 
est évident par l'exemple qu'on objecte. 
Mais nous parlons ici de sujet poéti- 
que. On convient que ce doit être une 
action unique , et nous disons que cette 
unité est fixée et déterminée par T unité 
de point de vue. 

L'uAftté d action n'empêche point 
Tusage ues épisodes y pouryu qu il soit 
sobre et adroit. 



CHAPITRE IV. 

Les Episodes ne rompent point l^ unité 

de P action, 

v^N entend en général par épisodes 
certaines petites actions subordonnées 
à Faction principale^ et qui senfiblent 
jouer autour d'elle, pour délasser le 
lecteur par une variété étrangère i celle 
du sujet même: car tout lecteur aime à 
changer d'objet y au moins pour un 
moment. Telle est l'aventure de Gacus , 
racontée par Ëvandre, celle d'Aché- 
ménide, celle de Nisus et d'Ëuryale : 
ces morceaux pourraient être détachés, 
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que l'Enéide n'en serait pas moins un 
poëme épique. 

Le terme d'épisode, dans son ori- 
gine , signifiait les récits qu'on insérait 
entre les chants lyriques faits en l'hon*- 
neur des dieux. Ces récits étaient d'a- 
bord tirés de l'histoire de la divinité 
même qu'on célébrait ; ensuite on les 
tira indififôremment de toutes les au- 
tres fables, ayee une telle liberté^ qu'ils 
n'avaient souvent nul rapport les uns 
avec les autres. On s*avisa ensuite de 
les lier ensemble, de manière que les 
différentes parties réunies faisaient un 
corps de récit suivi : ce fut , pour le 
dire en passant , ce qui fit naître la tra- 
gédie. Ilarriva qu'on prit plus déplaisir 
à ces récits qu'on n'en prenait aux chants 
des hymnes 9 et que le récit, qui avait 
été épisodique, devint sujet principal: 
réciproquement, le dbant des hymnes, 
qui auparavant avait été l'objet prin- 
cipal, devint épisodique. Cependant 
ces deux parties retinrent leur premier 
nom^ au moins dans le spectacle mêlé de 
chants. On y appela toujours épisodes 
les récits, à cause de leur origine, et le 
chant des hymnes retint le nom de 
chœur : c'est ce qqi nous fait trouver 
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de la confusion et de Tembarras dans 
ce que les anciens onie'crit sur le chœur 
et les épisodes. 

Mais le terme d'épisode n'ayant chan- 
gé de sens que dans les drames, hors de 
ce genre, il est toujours pris dans son 
sens originaire ; et comme alors il si- 
gnifiait un morceau inséré^ il doit si- 
gnifier encore la même chose dans l'é- 
popée. Aujourd'hui donc que ce mot 
est rendu par l'usage même à sa pre- 
mière significallon^ nous prendrons le 
terme d'épisode pour signifier une par- 
tie qui aide à radie n principale, mais 
qui pourrait se détacher sans empêcher 
^ cette action d'arriver à sa Tin. 

Les épisodes, dans le j)eeme épiquç, 
doivent être amenés par les circon- 
stances. Il y a des liens invisibles qui 
attachent entre elles une infinité de 
choses ; il ne s'agit que de faire sentir 
ces liaisons. Enée va doniander du se- 
cours à Evandre; il le tronvc faisant 
un sacrifice: il était nalurel qu'Evan- 
dre lui racontât l'oriiriric de ce sacri- 
fîce, d'autant plus (pic c'est l'action 
d'un héros, d'Hercule, lyÀ a purgé 
le pays d'un scélérat qui en troublait 
la tranquillité, et que d'aiileur3 il parle 
à un héros. 
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L'épisode doit être court , à propor- 
tion que sa matière est éloignée du su- 
jet : tel est celui dorït nous venons de 
parler. La raison est qU^en pareil cas 
ce n*est qu'un délassement accordé en 
passant, pour renouveler Tesprit plu- 
tôt que pour le distraire. 

Il doit offrir des objets difféceus de 
ceux qui le précèdent et qui le suivent. 
La raison en est sensible : on ne l'em- 
ploie que pour la variété. Si, après 
une description de combats, on pré- 
sentait un épisode où il fût parlé de 
guerre , ce serait aller contre le but 
même de l'épisode. 

Il doit être cependant du ton géné- 
ral de l'ouvrage. Virgile ne décrit point 
les amours de Didon comme ceux de 
Gallus : Tune était reinç , l'autre ber- 
ger. 
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CHAPITRE V. 

V action épique sera intéressante p, 
et comment. 

Xi. y a deux manières d'intéresser; Fune 
qui tient à la nature de l'action, de 
Kobjet^ des circonstances^ de la per- 
sonne, des temps , du lieu , etc. ; Fautre 
qui dépend de la nalure des obstacles à 
surmonter.» La première nous émeut; 
c'est le toHchant : la seconde pique 
notre euriosilé; c'est le singulier^ 

Le touchant renferme plusieurs sor-^ 
tes d'intérêts. L'intérêt de nation : un 
Romain s'intéresse à l'entreprise d'Ê- 
née^ parce qu'il est Romain. L'intérêt 
de religion : un chrétien s'intéresse à 
Fentreprise de Godefroi, qui veut dé- 
livrer le tombeau de JésusChrist. L'in- 
térêt de la nature ou de l'humanité : 
tout homme s'intéresse aux malheurs 
d'un autre homme. 

Ces trois sortes d'intérêts doivent se 
réunir dans Faction du poëme épique ^ 
qui est un ouvrage de goût, et en même 
temps un ouvrage politique^ historiqu<^, 
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ihëologique et. moral, comme on le 
verra ci-après» L'Iliade et l'Odyssée les 
réunissaient tous trois pour les Grecs ^^ 
et l'Enéide de même pour les Romains: 
aujourd'hui nous ne trouvons dans ces 
poèmes que l'intérêt de Thumanité; qui 
est le seul qui vive autant que le genre 
humain, et le seul^, par conséquent ,. 
qui puisse par sa nature assurer à ua 
poëme Timmortallté. 

Et c*est en quoi Homère a fait, ce- 
semble, beaucoup mieux que Virgile: 
il n'a point pris > comme lui, rétablis-- 
sèment d*un prince dans quelque partie 
du monde. Que nous importe qu'un 
Troyen ait débarqué sur les bords du 
Tibre , et qu'il ail enlevé un royaume 
à quelqu'un qui y prétendait? Le poète 
grec prend son sujet dans le cœur hu- 
main: c'est une passion qui s enflamme, 
qui éclate par une action vive , et qui 
cause les plus grands ravages. Toute son 
Iliade contient l'histoire de la colère 
d'un héros, de même que le quatrième 
livre de TËnéide renferme l'histoire de 
l'amour d'une princesse : par cette rai- 
son , on peut dire que le sujet de l'Iliade 
est, par rapporta Vintérét^ autant au^ 
dessus de celui de l'Enéide ,, que l'in-^ 
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térét du quatrième livre de l^nëide 
est au-dessus de celui des autres livres 
de ce poëme. J'aime bien mieux voir 
Je tableau de l'amitié dans Nisus et 
Ëuryale que les combats de Turnus 
oud^Ënée. Tous les hommes ne sont pas 
fittis pour combattre , mais ils ont tous 
un cœur pour aimer , pour haïr^ pour 
sentir ; et plus on exerce ce coeur ^ plos 
on fait plaisir aux hommes. 

Il en est de naiême de l'Odyssée. 
Qu*Ulysse soit grec ou non ; cette qua- 
lité ne rend pas ses malheurs plus tou- 
chans pour nous : mais cVst un homme 
qui essuie tous les maux que Thuma- 
nité peut éprouver de la part desdieui 
^ de toute la nature conjurée contre 
lui , et qui surmonte tout par sa pa- 
tience et sa prudence. Homère ^ qui a 
senti que cet intérêt d'humanité devait 
faire la base d*un poëme , le présente tou- 
jours de la façon la plus marquée dans 
les détails^ dans les discours^ dans les si- 
tuations particulières; sur quoi onpeut 
faire, en passant , cette réflexion : oî les 
poèmes d'Homère et de Virgile^ quoique 
de trois intérêts ils n'en aient qu^un 
pour nous^ nous font tant de plaisir^ 
quelle impression ne devaient«ils pas 



£dre sur des peuples qui y voyaient 
leur propre histoire» leurs mœurs , leur 
religion ? £t^ en r-oçversant la propch- 
sition, combien nos poèmes épiques 
sont-ils inférieurs à ceux des anciens , 
puisque 9 réunissant à la fois l'intérêt 
de nation ^ l'intérêt de religion et celui 
d'humanité, ils laissent .notre cœar 
sans émotion^ ou/ du moins dans un 
état plus tranquille que ceux de Fanti- 
tiquité. 

L'intérêt de F humanité se partage en 
plusieurs branches, dont chacune est 
r objet principal et paTticuUer de quef» 
que genre de poésie. 

La tragédie intéresse par l'atrocité 
des évéoemens^ et par le caractère de 
ceux qui en sont la victime; elle nous 
attire par le sentiment de compassion , 
et nous retient par celui de terreur, 

La comédie nous plaît par la singu- 
larité et la bizarrerie des entreprises ou 
des moeurs ; elle nous réjouit en nous 
faisant rîre, au lieu que l'épopée le 
fait en nous étonnant, et la tragédie en 
nous faisant pleurer. 

La poésie pastorale nous charme 
par sa douceur et par sa simplicité^ et 
par ridée de repos qui Taccompagne. 
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Mais comme l'épopée est la mère 'eft 
la source de tous ces genres ^ elle doit 
en renfernïer toutes les espèces d'inté- 
rêts. Quand elle a-étonné le lecteur par 
la colère de Junon, qui fait déchaîner 
les vents; pafrla puissance de Neptune, 
qui calme les eaux ; elle l'attendrit , 
1 efiTraie et le trouble par les horreurs 
d'une ville siaccagée^ par l'amour d'une 
princesse qui meurt désespérée. Quel* 
quefois même , mais rarement , elle 
peint «11 Thersite ou uoi pilote jeté par 
dépit dsms ja mer , et qui , revenant 
sur les 'flots ^ vomit l'onde salée. Enfin ^ 
quand le poëte en trouve l'occasion , 
îldécrit^n paysage^ il peint le repos 
de la vie champêtre, les festins rus- 
tiques du bon Evandre,et les rayons 
du. soleil naissant , qui l'éveillent avec 
le ramage des oiseaux. Pour être poète 
tragique, ou comique, ou berger, il ne 
fout avoir qu'une partie; mais, pourêtre 
poëte épique, il faut les avoir toutes, 
et dans un degré éminenl : c'est k 
peintre de tout l'univers. 
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CHAPITRE VI. 

U action épique aura un nœud et un 

dénoûment^ 

JLiA seconde manière d'intéresser est 
celle qui vient des obstacles^ lorsque le 
héros trouve une forte opposition à ses 
desseins. La première manière est plus 
touchante, plu6 douce ;.celle^cLest plus 
vive, plus piquante. 

Tout lecteur^ s^il a'de I-âme.9 prend 
parti dans Pentreprise ; il s'attache au 
héros ,;il «tend à la même an que lui ; 
il sMrrite , comme lui , contre les obsta^ 
clés; il cherche en lui-même des moyens 
pour les forcer ou les éviter : et quand 
il n'en trouve pas, et qu'il est obligé de 
remettre tout entre les mains du.héros^ 
alors il Faide secrètement de ses voeux^ 
il attend Tissne avec impatience , et, 
soit que le héros triomphe^ ou qu'il 
succombe , il triomphe ou succombe 
avec lui. Telle est l'idée qu'on peut 
donner de Tin térét que produit le dan- 
ger , l'obstacle présenté. N'y eiit- 
. il. que la curiosité.; l'esprit veut .voir 
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la fin d'une entreprise douteuse. Un 
homme ^ un grand homme ^ qui â en 
lui des ressources peu communes", fait 
tout Teffort possible : on attend; et, 
eèt-on le cœur indifierent, on se féli- 
citera d'avoir attendu , sireffortréussit. 

Les obstacles présentés s'appellent 
nœuds , et la manière dont on le$ force 
se nomme dénoûment. 

Une action sans nœud est presque 
toujours sans intérêt , parce que c est 
la difficulté qui irrite les passions, et 
qui met en œuvre les grandes vertus: 
ainsi toute action poétique doit avoir 
Uo nœud. 

Il y a dans un poëme nœud princi- 
pal et nœuds subordonnés : le princi- 
pal doit être unique; les autres seront 
multipliés selon le besoin et la vrai- 
semblance. 

Le nœud principal de l'Enéide est 
la colère de Junon, qui s'oppose à 
rétablissement d'Enée en Italie- Les 
nœuds subordonnés sont les efiets de 
cette colère : c'est une tempête qui re- 
jette Enéè loin de ritalie; c'est 1 amour 
d'une princesse qui veut retenir ce héros 
à Carthage ; c'est la valeur d'un prince 
qui s'oppose à l'établissement de ce hé- 
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ros. Ces trois nœuds soot subordonnés 
à un nœud supérieur^qui les embrasse 
de manière qu'il font plutôt trois bran- 
ches d'jin même nœud que trois nœuds 
séparés. • . 

Les nœuds viennent de l'ignorance 
de celui qui agit, ou de sa faiblesse. 
Iphigénie va sacrifier son frère Oresie 
quelle ne connaît pas. Le sacrifiera-t- 
elle? voilà le noeud qui inquiète le spec- 
tateur. Si elle savait que c'est son frère, 
ft n y a pas de doute qu'elle ne 1 epar* > 
gnât : ainsi c^est son ignorance quittent 
les esprits en suspens. Esther sait que 
le roi Assuérus va perdre tous les Juifs : 
comment pourra-t-elle , faible qu'elle 
est ^ seule , sans secours , s opposer à 
cette puissance 7 Voilà lé nœua : c'est 
un roi puissant à désarmer. 

Le nœud qui vient de l'ignorance se 
résout par la connaissance de ce qui 
était inconnu : Iphigénie reconnaît son 
frère y et le sauve. Celui qui vient de la 
force opposée ^ on de la faiblesse du hé- 
ros qui entreprend , se résout en détrui- 
sant la force contraire par une force 
ou par un art supérieur : ainsi Esther 
bien conseillée va trouver Assuérus , et 
l'emi>èche d'agir. 

* 8 • 
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La première espèce de dènoùmeift 
s^^ppelle déaoûojent par reconnais- 
sance ; la seconde, par péripétie, ou^si 
Ton veut, par révolution. 

Il y a nécessairement révolution , ou , 
ce qui est la même chose, changement 
de fortune , dans Facteur qui fait Ten- 
t^eprise, soit qu'il force l'obstacle ou 
qu'ily succombe. Esther force Tobsta- 
•cle; Joad, dans Aihalie, le force 
aussi : ils passent dans un état plus 
heure ux.HPhèdre et Hippolyte y suc- 
combent : il y a aussi révolution ; ils 
passent dans un état .plus malheureux. 
'Quelquefois la révolution est double^ 
comme dans Aihalie: la reine tombe^ et 
le j^une prinxse règne. -Quelquefois 
rii^me il y a , outre cela , reconnais- 
^sance, comme dans Héraclius, parce 
que, l'ignorance dissipée, Tétai des per- 
sonnes change. 

Nulle entreprise possible n'-est diffi- 
cile qu^eu égard aux moyens de celui 
qui entreprend : ainsi le nœud d'une 
aciioTi n'est proprement que dans Isl 
faiblesse des moyens comparés avec 
^entreprise. Jamais le dénoûment n'est 
si agréable que quand , par l'effort de 
^guelque vertu, soit deFespri^, soit^da 
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victorieuse : c'est un éclat qui tient du 
merveilleux. 

Le nœud peut •être dans l'action 
uiéme^ quand l'entreprise est de. soi 
difficile, comme la descente aux.enfers; 
ou dans quelque obstacle du dehors^ 
comme l'opposition de Turnus à l'éta- 
blissement d*£née en Italie : plus il e&t 
serré, c'est-à-dire, difficile à dénouer, 
plus il est parfait. 

Quant au dénoùment^ il -est mieux 
qu'il soit dans l'aciion méme.^ comme 
la victoire d'Horace sur les trois Cu- 
riaces, et non tiré du dehors^., ^coomie 
remprisonnemenldeTarlufeparjunor-- 
dre du roi. 2.^11 doit élre naturel^ cest- 
i-dir«, paraître sans art ^' sans apprêt^ 
et comme né de ractiou. 3.^11 doit se 
faire par quelque événenàent imprévu, 
et non par un simple changement de 
volonté. Si Achille fût revenu au combat 
à, la prière d' Agamemnon, il n'y aurait 
pas eu une raison suffisante , eu égard à 
son caractère: il ncfallait pas moins que 
la mort de son ami Patrocle^; et alors le 
dénoûment^ qui est la réconciliation 
d'Achille avec Agamemnon , loin d'être 
iXîJcéjSorc^ , se fait .de lui-même, par .la 
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grandeur de llntérêt qu'Achille a à 
cette rëconciliatioD. 

A proprement parler^ ce sont les 
nœuds et les dënoûmens qui font les 
vrais caractères de chaque genre de 
poésie. Les nœuds contiennent les ef- 
forts de la cause agissante } le dénoû- 
ment contient l'efiTet produit ou naan- 
qué par cette cause* 

S'il s'agit de faire naître l'admira- 
tion, d'étonner l'âme, de 1 élever, il 
faut que les obstacles présentés aii hé- 
ros soient d'une difficulté extraordi- 
: naire à surmonter, qu'ils demandent 
une force plus que naturelle, et que 
cependant le héros en triomphe. Ainsi 
le dénoûment de l'épopée sera essenr 
tiellement le succès et la joie. C^est 
une grande vertu qu'on donne à admi- 
rer : si elle échouait ^ elle serait plus 
digne de pitié que d'admiration. Aussi 
Achille, dans l'Iliade ^ triomphe- 1- il 
d'Agamemnon et d'Hector: Ulysse, dans 
l'Odyssée, triomphe de ses malheurs 
et de ses ennemis ; Enée est vainqueur 
de Turnus; enfin Satan , dans le Fara- 
dis perdu de Mil ton , triomphe du 
premier homme. Car c^est lui qui est 
le héros assurément : s'il ne Tétait pas, 
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et que ce fût Adam , le dénoùment se- 
rait tragique^ et nullement épique; et 
s'il était tragique^ toutes les machines 
surnaturelles qui sont employées dans 
ce poëme seraient des roues inutiles y 
puisque le merveilleux n a nul rapport 
à la pitié , et qu'il n'est point fait pour 
Texciler. C'est donc le Diable qu'on 
nous donne à admirer dans le Paradis 
perdu« L'objet est singulier; mais il 
faut en juger comme d'une idée de 
peintre, cest-à-dire, par l'exécution 
plutôt que par le fond même du sujet : 
d'ailleurs^ s'il ne cause point l'admira- 
tion , il cause du moinsTétonnement. 

S'il s'agit de faire naître la compas- 
sion ou la terreur y il est évident que le 
dénoùment doit être malheureux. On 
donnera tel nom qu'on voudra à une 
tragédie qui se termine par la joie : elle 
sera héroïque, pleine de situations tou- 
chantes. Mais si on n'y pleure pas les 
malheurs de ceux qu'on aimait, ce n'est 
plus une tragédie proprement ditej; 
c'est un genre voisin de la tragédie; 
c'est, si on le veut^ un sujet épique mis 
en drame y ou un sujet bourgeois dé- 
guisé en tragédie. 

Je dis les malheurs de ceux qu'on 
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^aimait. La punition de Foppresseur 
• n^opère point lé tragique. Mithridate 
tué ne me cause point de pitié , non 
plus qu'Athalie , ni Aman, ni Pyrrhus-: 
de même les situations de Monime . de 
. Joad, d^Esther, d'Andromaque ne me 
causent point de terreur. Ges situa- 
tions sont très-touchantes: elles serrent 
le cœur , troublent rârae jusqu'à un 
certain point; -mais elles ne vont pas 
jusqu'au but. Si nous les prenons pour 
du tragique^ c'est parce qu'on les a 
données pour telles ^ que nous sommes 
accoutumés à nous en tenir à quelque 
ressemblance^ et qu'enfin, quand il 
s'agit de f)Iaisir,' nous ne croyons pas 
toujours nécessaire de calculer scru- 

Suleusement ce qu'on pourrait nous 
onner. Où sont donc les denoûmens 
vraiment tragiques? Phèdre et Hippo- 
lyte, les Frères ennemis , Britannicus , 
Œdipe , Polyeucte. Le héros pour 
qui le spectateur s'intéresse tombe 
dans un malheur atroce , effrayant : on 
en est pénétré; on souffre avec lui^ 
autant que^ lui. 
Aristote se plaignait de la mollesse 
^des spectateurs athéniens , qui crai- 
r^naient la douleur tragique : pour4eur 
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' cfmrgner des larmes , les poètes prirent 
le parti de tk*er du danger le héros 
aime. Nous ne sommes pas moins ti- 
mides sur cet article que les Athéniens. 
Nous avons si peur de la douleur^ que 
nous en craignons même l'ombre et - 
Fimage, quand elle a un peu de corps.: 
c'est ce qui amollit, abâtardit le tra- 
gique parmi nous« On sent l'effet de 
cette altération, quand on compare 
l'impression que lait Polyeucte avec 
celle d'Athalie. Elles sont touchantes 
toutes deux:mais^ dans l'une ^ l'âme 
est plongée^ noyée- dans une tristesse 
délicieuse; dans Fautre^ après quel- 
ques inquiétudes^ quelques momens 
d'alarmes y lame est soulevée par une 
joie qui s'évapore et se perd dans 
l'instant. 

La comédie n*a point d'efforts de 
vertu à faire ^ mais seulement des ef- 
forts d'esprit, pour trouver quelque 
tour adroit qui tasse sortir la sottise dà 
héros qui réjouîtla scène. Si ce héros est 
malheureux,' ce-nedoit être qu'un mal- 
heur burlesque^commecéluidel' Avare, 
à qui on escamote sa précieuse cassette^ 
a'fin de le forcer de céder sa maîtresse 
^ un amant qui la mérite mieux que 
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lui. Si le malheur était grave , il y au- 
rait de quoi s'attrister j ce qui est con- 
tre le but de la comédie. Il faut donc 
que son dénoûment soit le succès des 
acteurs raisonnables y et la honte comi- 
que des acteurs ridicules. 
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Inaction épique sera merveilleuse, 

jS ous avons dit que T épopée était le 
récit d'une chose merveilleuse. A en 
juger par Homère , par Virgile, et par 
quelques-uns des modernes, à qui le 
âioïj. de leur sujet a donné occasion de 
suivre en plein Tidée des anciens dans 
cette partie, le merveilleux est une 
propriété essentielle au poëme épique. 
Les poètes sont en possession de tout 
oser : FArioste en est un exemple. Mais 
quiconque veut se faire des idées justes 
et générales, ne doit s attacher qu'à ce 
qu'il y a de plus parfait. Ce n'est point 
par le fond de son poëme qu Arioste 
plaît , c'est par la touche du peintre. 

Tout homme qui fera la moind.re 
réflexion sur la manière dont commence 
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Taction de TEnéide sentira aisément 
la grande différence qu'il doit y avoir 
entre Faction épique et l'action tragi- 
que : il y voit des dieux qui agissent 
partout; Junon qui traverse les airs ; 
le maître des vents qui soulève une 
tempête affreuse contre un mortel. Eu 
suivant le poëme jusqu'au bout^ tou- 
jours les êtres surnaturels sont mêlés 
dans cette cause. N'y paraissent-ils que 
par hasard? n'y ont-ils qu'un rôle va- 
gue et indéterminé? n'y sont-ils que 
pour y jeter un vain éclat? enfin n'y 
a-t-il point de régies dans la raison , 
dans -le bon sens , qui déterminent ce 
qu'ils doivent y opérer? Il n'est pas 
naturel de le croire. 

Et cependant on le croirait , à voir 
ce qu'en ont dit tous ceux qui ont traité 
cette matière. Les uns ne voient que 
r allégorique dans l'épopée^ d'autres 
que l'idée d^un héros parfait en tous 
genre : ceux-ci ne regardent{le merveil- 
leux que comme une qualité accessoire^ 
comme une simple parure de la poésie 
païenne , qui ne tient point à la nature 
même du genre; de sorte que, sien en 
jette quelque apparence dans un^oëme 
de récit , c est par condescendance pour 
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:1e préjugé plutôt que pour suivre les 
règles de Fart. 

Voyons les choses de près^ e t sachon s, 
une bonne fois, à quoi nous en tenir. 

Tous les hommes aiment le merveil- 
leux. Ce goût, qui se montre si vive- 
ment dans renfance, ne fait que chan- 
ger d'objet dans les âges plus avancés-: 
c'est par cette raison que tous ceux qui 
racontent , s'ils ne peuvent donner du 
merveilleux, tâchent au moins de don- 
ner du singulier, afin de flatter ceux 
qui les écoutent. 

Partant de cette disposition , les pre- 
miers auteurs qui entreprirent de Com- 
poser des récils choisirent par préfé- 
rence les actions des grands hommes 
pour en être le sujet : les faisant tous 
descendre des dieux , selon t* usage 
des temps héroïques, il leur fut aisé 
de supposer que ,. dans les cas difficiles, 
< ces hommes extraordinaires avaient été 
aidés merveilleusement par les conseils 
ou par la force même de ces êtres sur- 
naturels auxquels ils devaient le jour. 

Ce mélange de l'action des dieux 

avec Inactions des hommes, pourvu qu« 

kpoete en usât conformément aux idées 

tûe ceux à qui il racontait,, avait deux 
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avantages ; le premier, de donner de 
l*éclat aux héros , et de rendre le récit 
plus intéressant; le second^ de' confir- 
mer de plus en plus le.s lecteurs dans 
ridée où ils étaient qu'il y avait des 
dieux autour d'eux pour les aider ou 
les punir, selon qu'ils le méritaient*: 
telle est Forigine du merveilleux dans 
l'épopée. 

Les grands génies qui vinrent en- 
suite , et qui formèrent le plan d^un 
poëme épique, firent des réflexions sur 
la manière d'employer le ministère des 
dieux. Gomme 9 à consulter la première 
idée qu'on a de la Divinité ^ les dieux 
sont les souverains arbitres des hom- 
mes, qu'ils en sont les moteurs et les 
maîtres, ils virent tout d'un coup que , 
si, dans une même action, on osait mê- 
ler les dieux avec les hommes , les dieux 
devaient faire les fonctions des causes 
premières^ et les hommes celles des 
causes secondes; que les dieux devaient 
donuer les forces, et les hommes s eu 
servir pour exécuter; de manière que 
le plan de l'action se dressât dans le 
conseil même des dieux y et que les 
;mouvemens des hommes sur la terre 
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a*«n fussent que Texéculion. Par ce 
flpayen ^ un poëte était en é\at de pein- 
dre dans un même ouvrage le ciel, 
la terre^ les enfers^ les dieux ^ les hom- 
mes^ la religion, la nature, la société^ 
en un mot tout ce^ qu'il y a de choses 
et de rapports dans Tunivers. 

Rien n*est si aisé que de montrer que 
ceci n'est point un système imaginaire^ 
une de ces idées bâties en l'air ^ sans 
aucun appui solide: nous avons la prar 
tique d'Homère dan& ses deux poèmes^ 
et celle de Virgile dans son Enéide ^ qui 
en, démontrent la solidité. Il sufnra 
d'examiner avec quelque attention la 
&b]e ou Tordonnance du premier livre 
de l'Enéide : le poète , entrant dans la 
carrière comme un athlète qui a encore 
toutes ses forces, y déploie toutes les 
ressources de son art et de son génie. 
- Voyons donc ce qu'il a fait. 

Le bon sens voulait que d'aboi'd le 
sujet fût proposé, pour fixer par-là le 
but du poëte, et donner un point de -vue 
au lecteur : Je chante le héros quifonda 
t empire romain ^ malgré les efforts 
d^une divinité qui s^y opposait. Cette 
proposition a déjà le merveilleux de 



-^. 



ÉPIQUE» 189 

répopée tel que nous Tenons de le pré- 
senter: on y voit un homme et un 
dieu. 

La proposition faite, le poêle s'a- 
dresse aux Muses, pour savoir d'elles 
les causes : Musa, mihi causas jnemora. 
Les événemens s'étaient passés sur la 
terre, les hommes mêmes en avaient 
été les instrumens : ce n'était donc 
point sur les effets qpe Virgile avait 
besoin de mémoires ; c'était sur, les 
causes , et les causes célestes, qu'il de- 
vait être instruit. 

La Muse parle^ et explique aupoëte 
les causes du ressentiment d& la divi- 
nité : les causes exposées^ le récit ou 
Tépopée commence. 
- Les Troyens partent de Sicile ; ils 
sont en pleine mer: voilà lobjet sur 
lequel doit tomber le courroux de Ju- 
non. Aussitôt cette déesse prépare une 
horrible tempête ; Ëole, à sa prière, 
déchaîne les vents : la flotte d'Ënéeest 
dispersée. C'en était fait de ce hétx)s, 
si Neptune, mécontent de voir son em- 
pire troublé sans son ordï*e^ n'eût chassé 
les vents et rétabli le cakne. 

Voilà un premier tableau vraiment 
^iqne : on y toit Junou qui poursuit 
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Enée, et ce prince inforluoé qui gémU? 
sous sa persécution f deux parties, Tune- 
pour les dieux, Vautre pour les hommes-» 
Qu'on réunisse ces deux parties, comme 
elles le sont dans les tat^leaux mysti- 
ques; on a ce qu'on appelle un sujet 
épique 9 c'est-à-dire , une image qui re- 
présente les causes naturelles et les sur- 
naturelles, et les effets produits par 
leur concours réciproque» 

Second tableau. Tandis que les 
Troyens^. fatigués par la tempête et se 
reposant sur Te rivage, présentent un 
spectacle entièrement humain, et qui 
est une suite naturelle de ce qui a pré- 
cédé^ le poëte offre un autre tableau, 
qui est entièrement surnaturel « et où 
on ne voit que le merveilleux seul, 
Jupiter fixe ses regards sur Enée ; Vé- 
nus parle à ce dieu en faveur de son 
fils ; Mercure est envoyé pour prépa^ 
rer la reine de Garthage à bien rece- 
voir le prince malheureux , et Vénus 
elle-même descend pour instruire son 
fils et le guider chez la reine. 

G'est^ on le voit^ la même madliine 

Îui opère, Enée est conduit par Vénus; 
^idon est disposée par Mercure. Ainsi 
les dieux disposent du cœurdes^hom- 
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mes ^ et règlent leurs démarches. Sans 
l'opération de ces agens surnaturels,, 
la chose qui se passe ne serait qu'une 
aventure ordinaire, qu'une matière di- 
gue de l'histoire, et non de l'épopée. 

Enée , bien reçu à Carthage, envoie 
aussitôt le fidèle Achate vers Ascagne, 
son fils , pour le faire venir et le pré^- 
senter à la reine. Là ^ le poëte place le 
ressort qui produit l'amour de Didon 
pour Enée : il fallait que ce fût un dieu 
qui fît naître cet amour; sans quoi ce 
n'eût été qu'une passion de roman. Gu- 
pidon prend donc la figure d'Ascagne , 
et, arrivant ainsi déguisé, il souffle 
son poison dans le cœur de la reine. 
C'est le troisième tableau- 

Voilà le feu allumé par une cause sur- 
naturelle ;. c'en est assez : tout ce qui 
résultera de cette première impulsion 
sera vraiment épique 

Car quoique les dieux soient sup- 
posés faire tout dans l'action de l'épo- 
pée , cependant les poêles ne les font 
point enti*er dans tous les détails; et 
il y en a deux raisons: la première, 
que les poètes seraient embarrassés de 
ces acteurs surnaturels qui couvent 
éclipseraient les autres acteurS;^ sur- 
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chargeraient la scène, et ne pourraient 
y être ramenés tant de fois avec assez 
de vraisemblance et de variëlé. La se- 
conde raison , qai couvre à merveille la 
faiblesse du poète, c'est qu'il y a plus 
de dignité à ne charger les dieux que 
de la première impulsion^ laquelle, por- 
tant avec certitude la cause seconde 
au but qui lui est marqué, montre la 

Îuissance suprême de l'être qui agit, 
jics hommes faibles et bornés, qui ne 
prennent leur résolution qu'avec in- 

Suiétude, qui ont toujours à se défier 
es moyens qu^ils emploient, sontoWi- 
gés de redoubler leurs soins quand la 
chose se fait : mais un dieu , quand il 
s'est une fois acquitté de sa fonction de 
cause première, a vu d'avance Veflfet 
produit ; il se repose sur les causes sub- 
alternes , et leur laisse à parcourir les 
petits détails nécessaires à Texéculion. 
Didon est frappée par le trait de Giipi-r 
don : le dieu disparait. La princesse est 
abandonnée à elle-même et aux cir- 
constances où elle se trouve ; toutes les 
facultés de son âme ne manqueront pas 
de se remuer pour percer les obstacles 
et arriver au destin qui l'attend. Junon 
a la promesse d^Eole ; c'est assez : Ëole 
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commande aux vents, et la ràne des 
'dieux sera servie. 

' Par cet arrangement les dieux scmu 
les grands acteurs de l'épopée j> et ne 
paraissent que de loin à loin ; lès hom- 
mes en sont les acteurs subalternes , 
et en occupent presque toujours Ja 
scène : cela est juste , puisque le sfKfc- 
tacle est fait pour les hommes. 

Virgile a suivi ce plan autant qu'il 
Ta pu ; et s*il y a manque de temps en 
en temps , il parait que ce n*a été que 
par crainle ou de se répéter lui*mème, 
ou de n'être pas assez intéressant. Ho- 
mère à été plus heureux : il Ta suivi 
exactement, surtout dans son Iliade , 
qui est le traité le plus étendu que 
nous ayons de la théologie païenne. 

Enfin cette manière est la pins rai- 
sonnable qu'il y ait d'employer le mer- 
veilleux : on n'en voit même de rai- 
sonnable que celle-là. Gar^ après tout, 
dès qu'on fait agir les dieux, ils sont pu 
agens supérieurs, ou agens inférieurs , 
ou causes premières , ou causes secon- 
des : il n y a point de milieu. Or, de ces 
deux espèces de râles, il ne peut y en 
avoir qu'une qui leur convienne. 

pmilfC. BB UTT. — TOM. U. Q 
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CHAPITRE VIII. 

Le Meiweilleux est-il essentiel à 

l^ Epopée F 



Q 



_^u EST-CE qu'on entend par poëme 
épique? esi-ce tout poëme en forme 
de récit? Si cela est, la forme seule 
du récit constitue sa nature. La conju- 
ration de Cinna, le martyre de Po-^ 
lyeucte^ toutes les histoires , tous les 
su j.ets dramatiq^esy> mis en récit, seront 
autant de poèmes épiques. Lucain* ni 
quelques autres ne mériteront plus le 
reproche qu'on leur fait d'être historiens 
en vers. Il ne s'^agit point ici de dispu- 
ter des mots. Si on veut qull y ait des 
épopées de cette dernière espèce, il faut 
convenir au moins qu'elles sont d'une 
autre espèce que celles d'Homère et de 
Virgile, et qu'il leur faut une autre 
définition et un autre nom (i). 

(i) Aristotc dans sa Poét., chap« 1,11.* 3, serobld 
se contenter de cette différence générique pour 
Tépopée; mais, dans le chap. ad , n.** 3, i| mar- 
que d'autres différences phis particulières , dont 
on peut tirer par induction toute la doctrine 
contcnut dans ce chapitre. 



Est-ce Vunité dactioa qui lecsarac-*^ 
térise ? M^is cette qualité est commune 
à toute espèce de poëme : c'est une loi 
k ]a<|ueUe tous les arts de goût se sont 
soumis^, pour les raisons que nous avons, 
dites ailleurs^ 

C'est peut-être ta grandeur même 
et Téteùdue de Tactioa*. Maia cp'un 
horoiQe soit grainl ou petit > il n'^ est 
ni plijfs ni moins un homme« 

Êst-Qe parce qu'elle est héroïque? 
Toute tragédie Test de même que l'é^ 
popée. 

Que reste-t-il donc pour caractériser 
Tessence de ce poëme? Tintervention 
de la Divinité. P^r ambages y deorum-^ 
que mihisteria yfabulosumque sentent 
tiarum tormentum prçecipitandus est 
/iber spirîtus; c^si-^k-dive quon dé^ 
veloppera dans ce genre de poésie tous 
les ressorts secrets oe la puissance divine 
agissant sur leshomcûes» tous les nœuds 
ÎDvisiblesj^tofutesIesroutesobscureSy les 
circuits par où arrivent les dfisiinSjam* 
bages. Oi^H*a mouvoir les divipités^ oa 
les intéressera dans l'action qvt se fait 
par les hommes ; elles agiront en eux^ 
avec eux 9 par eux >, pour eux , deorum 
Vfinisteria. Enfin le génie du^poëte^. 
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affranchi de la vérité , libêt" ^pintus , 
se précipitera y (.4^éldncera rfaÀë Tespace 
immense de la fit^iion^ y prendra ses 
machines > sek forces mouvarttes^ tor- 
mentum fabulosum , pour opérer Tef- 
fet qu'il se propose. 

Pétrone we s'en tient paît an pré- 
cepte tir^ d'api^ Tèxemple d'Hômére 
et de Virgile ; il donne lui-4héme tin 
morceau d« ptoésie pour modèle. Il 
fait paraître le dieu des enfers imtant 
la Fortune contre les Homains, et ren- 
gageant à les punir : celle-ci conseùt , ei 
prépare ses coupsfunestes* 
. Isocrate^ cet orateur dm^t teà idées 
sonisi justes et si pbilôsophic/(4es, com- 
pare les éloges que font les pôeleà avec 
ceux des orateurs. Les poëtes ônt^ dit- 
il > trois avantages sur nous : première- 
ment ^ ils ont le droit de faire interve- 
nir les agcns surnaturek pour dohntir 
Ta lumière et la iovt^ en tempa et lieu 
au héros qu'ils célèbrent ; en- seccwd 
lieu 9 ils ont line infinité de privilèges 
par rapport à 1 elocution ; ^ifin ils ont 
le charme du rhytbme et dû mèirè. 
Isocrate regarde dt^nc l'interventioÀ de 
la Divinité comme 4m des plus gi'atids 
avantage qu^ lea poëte^ aient su^ les 



orat^Drs I .Q9IW^ M^^ idloiie .qui fait 
porÛQa 4u he^n, à^m. h fom^ : par 
cou?éqwç|pt^ il ifuppo^.q^iiQ poète 
vraimej^t. poète, s^cl;iai)t u^^r .d^ privi^ 
lége de son art^ p^ jnwqiU3f9 point 
de remp)Q3[^r* 

Q*iel esi r objet du pçjiam épique ? 
Q/x çqfivipflt 4§sez gfiaérMhm(^n% que 
ç'çst 4'exi)ii^r TadmiràMw. On entend 
ici p^r adppiiration v^ne qert^ne émo<- 
tipu de rame qui se sent remplÎF d'i- 
djées.plv^s. grandes et d'afiS^tipns plus 
U4il)les qne celles qu e]le avait.aupara^ 
y^Ejti ; qy^i vn étonnemept aiélé d© 
re^l^ect a Is^ .vue de grà^dw cbosfw et 
de$ pul^$$iQces quvle^ o«it produites. Il 
ne s^ogi t p93 de pfQUVçf ici que Viad- 
rniration n'est pas un ^^tinient dé^» 
greal>}e ei| soi. CeJft peut arriver quel** 
q^fois, quand les pbjeis qu'on bqus 
dpnïîe à adp^irQir $ont trop près de 
mous .: noii^ ne veuloP^ pas recevoir 
des jprésçns qtH ito.u$^:bvmiUçnt. Mais 
si x?p sont de3.v^rtu^ oia des talens d'nn 
autre genre pu d'un autre siècle que le 
nôtre ^ alors^ Ipin que notre adoiirar 
tion soit accompagnée de peine ^ elle 
devient une preuve intérieure que nous 
nous donupns il ijous^n^oves de notre 



"élévation, 'àiaquelle se joint leTplÂiiSît 
délicat d« 'rendre justice au mérita et 
de f^nset* côhime les grands bômities. 
lia généirosilé, la Ibi^ce:, la bravoure, 
le courage Irtvincible", la sagesse pl'O- 
fonde des h^ros de l'antiquité sbtit 
pour' rtoùs ëik spectacle doux et flat- 
tetifcju'atîoun' mélange désagréable ne 
trouble ni n^affaiblit. Qu'à ces ilipyens 
d'élever tîotre âme se joigne le mer- 
veilleux) c^est-à-dire> l'influence spé- 
ciale de la Divinité sur la conduite dû 
héros que nous admirons ; tion' seule- 
ment 1 admiration se porte ati phis haut 
point 9 Yâais^ elle se soutiëbt'^ ''jparcêf 

Qu'elle éSt ttdtirriè par lïne isùite varîëc 
^objets qui sont au même degré d*élé- 
vatiôn, Ijc poète nous transporte delà 
Herre au ciel, du ciel aux enfers; il 
remue tous les ressorts connus j il s'em- 
pare de tout ce qui est excellent, et le 
fait entrer oq comme partie ou comme 
embellisseme^t-^âan^ l'édifice qu'il cons-" 
truit: il nous dohne partout des idées 
fortes , neuves , sublimes , qui agran- 
dissent notre âme, et la font jouir avec 
joie de ses acquisitions. 

Qu on demande à tout homme qui 
<^ura lu les^ncipaux pbemes épiques, 
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^ant anciens que modernes , quelle idée 
lui en est resiée , qu'est-ce qui lui a 
paru caractériser particulièrement ce 
genre de poésie, manquera -t- il de 
citer les opérsftions de la Divinité? 
C'est la première qualité différentielle 
ui se présentera à son esprit. Il verra 
u même .coup d'œil Enée et Junon , 
Achille et Jupiter, Ulysse et Minerve^ 
Adam et le Démon* 

D'ailleurs ce système n a rien que 
^de noble ; il est digne de ceux à qui on 
l'attribue. Est-il un plus bel oDJet , 
plus grand « plus convenable à un gé- 
nie presque divin ^ que de peindre dans 
un long ouvrage renchainement etJa 
subordination des causes, de montrer 
l'homme^ et touiTunivers qui se re- 
mue sous les yeux et dans là niain de 
.l'Etre suprême? Qu'on se moque tant 
qu'on voudra de la superstition païenne 
et des dieux d'Homère et de Virgile ; 
cela ne réfuté point leur système d'é- 
popée. Il*n'y a pas moins au fond de 
cette théologie ridicdle une grande et 
utile vérité ; l'unité d'un Dieu su- 
prême, maître et arbitre des dieux et 
des hommes, et réglant le destin des 
funset des autres par sa volonté. Xes 
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tableaux de nations égorgées^ de villes 
embrasées^ d'en» pires détruits par des 
vices bas et honteux, cachés sous Fé- 
corce de quelque autre vice plus écla- 
tant, présentent -ils des causes plus 
dignes de Tépopée que là juste coIérè 
de^ dieux ou rordre éternel d'une 
cause toute* puissante et toute sage 
qui règle et conduit toutes les autres 



causes? 



On a dit que le christianisme ne pour- 
rait se prêter à ce genre de poésie : 

De U foi* d'an chrétien les mystèref tenriUes ^ 
P'omemens égayés ne sont point susceptibles* 
'ti'ér^ngile à Fesprît n'oflfre de tous côtés 
- 'Que pénitence à faire et tonrmens mérités. 

Malgré le respect que nous avons 
pour les idées de M. Despréaux, nous 
ne saurions croire que^ s'il'vens^it au 
monde un second Homère , il ne trou- 
verait pas dans l'histoire de la religion 
une matière capable d'exercer son gé- 
nie, iï ne ferait point tonner, il est 
vrai j un Jupiter sur le mont Jida. Pal- 
la^i , Vénus, Mars^, Ju non, 'Neptune 
^'iraient pas se confondre dans la 
mêlée ^vec les hommes , se couvrir de 
poussière, se battre, se renverser le* 
uns les autres* Mais avec quel trait il 



pçiadrait Jiç Riçij (jui crée Vunîyçfs 

d'une parole, qûj vpit XQmX^ qui ÇQiïji- 
pnççd toU^ cmî 4pqp0 3çul l;a ti^ à 

tôvt! Quand 1 âme de ce poëie semU 
(snQaiuméQ par 1^ id^s des pripiptiètes 
et des dutrcis éçriyaws saçr^j, qu'il 
sçrait beau de Iç çuiVhs d^ns le§ pein- 
tures qu iKfçrailt d'ijn h4rQ3 qui déli*^ 
hère 9 qui entreprend," qui e3^écute> çt 
le tQUl SQus J'euipire e)t|a direction d'un 
génie céleste , lequel lui donnerait la 
puissance pour voir , la hardiesse pour 
entreprendre, le courage €t la patience 

J)Our forcer les obstacles^ tout cela con- 
brméipeut aux idées que nous donne le 
cbristianisme! Il aurait pris peut-être la 
pbute du premier borpme^ peut-être la 
conquêtede Jérusalem, peut-être même 
le siage d'Orléans : mais c'eût été un Ho- 
mère qui aurait chanté; et il aurait dé- 
n:u)ntré; par Feicéeution^que lesublio^e 
cl le sérieux de uotpe religion, bien loiu 
4'être uu obstacle invincible à l'épp- 
pée^ y serait la source des plus su- 
b)ime$ beautés. 

Quelfonden^ent aurait servi d'appui 
h cette espèce de merveilleux ? le 
niênje qui a servi au^c anciens ; je veux 
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dire la persuasion commune des petC'* 
.pies pour qui on écrit. 

Après avoir choisi tin sujet suscep^ 
tible du merveilleux dont il s^agit y soit 
par l'éloignement des temps , soit par 
la grandeur de l'objet, soit par la vé- 
rité même de Thistoire , soit enfin par 
Topinion reçue • le poëte eût supposé , 
ce qui est vrai dans les principes de 
toute religion, que la Divinité a prépaie 
l'événement. 

Il aurait supposé^ en second lieu, que 
la Divinité en a suivi Inexécution y ou 
par -cHe-mèrae , ou par ses ministres. 
Si •Homère a pu assurer que Junon^ 
Minerve-^ Mars avaient ieu part «ux 
ticiions des Grecs»et des Troyens , quoi- 
que 'ces divinités n'eussent qu^une 
•'existence purement poétique, et fon- 
"dée Sur une idée générale de la provr- 
dence dés dieux ; à plus ïbr'te raison 
dans la religion chrétienne, où il est 
de fait que Dieu a quelquefois envoyé 
ses ministres pour punir des nations, 
faire , périr des armées, protéger d|es 
peuples, pourra-t-on faire intervenir 
■^les agens surnaturels.. Si un poëte peut 
^Téaliser ce qui est seulement possible,, 
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:u pliis forte raison peut-il affirmer en 
tel ou tel cas l'existence de ce qui a 
déjà existé réellement en tel ou tçt 
autre cas. 

i£ufin le poète chrétien supposerait 
qu'un génie céleste, qui aurait vu tous 
les secrets ressorts de la puissance surna* 
turelle^ lui en aurait fait la confidence. 
Quoique cette dernière supposition ne 
soit qu'un tour adroit pour développer 
plus agréablement les rapports de su- 
périorité et de dépendance qu'il y^ 
entre Dieu et les Jiommes , le lecteur, 
sans trop approfondir', s'y prête volon- 
tiers; et,»soitJie privilège de la poésie*, 
soit la ressemblance de ce ^uon nous 
dit avec ce que nous croyons, -soit en- 
fin ce ton de révélation qui règne à\\n 
i bout -à l'autt^ dans le récit épique, 
nous donnons aussi volontiers jiotre 
aveu aux opérations merveilleuses que ^ 
nous n'avons jamais vues qu'aux ac- 
tions toutes b'timaines des héros, dont 
noiis voyons tous les jours les modèles 9 
- 6oit en\grand ,'Soit en petit , dans la 
société ou «dans l'histoire. On en voit 
vl exemple dans Je*Paradis-de Milton., 
< qui est admirable dans sou merveilleux, 
t:lorsqu'iI reste dans les borneswdes idées 
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^e nous avons par la foi- Quoi de fine 
beau que la description des ruses du 
Tentateur, que les entretiens des génies 
qui président aux astres^ aux fleiiyes^ 
aux montagnes j que les discours dti fils 
de Dieu , qui s'offre à son père pour 
racheter le genre humain ; que les rëcii« 
prophétiques de Raphaël , qui ' tracis 
aux yeux d'Adam l'histoire à venir de 
aa postérité? 

Mais si Tintervention des dieur est 
l'essence de l'épopée , pourra-t-îl y 
avoir des épopées sur toutes sortes de 
sujets? 

Qu'une action soit grande ou petite^ 
noble ou non , il n'importe : si quel- 
que divinité Topère, c'est le sujet a une 
épopée. Peut-être ne sera-t-elle point 
héroïque , mais elle n'en sera pas moins 
épique ; de même que la comédie est 
dramatique y sans avoir besoin pour 
cela d'être héroïque , conune la tra- 
gédie. 

Il est vrai cependant que^ si on fait 
intervenir sérieusement une divinité 
respectée , il est de la bienséance de 
kti donner un objet digne d'elle , se- 
lon nos idées , et de l'associer à des ac- 
teurs qui aient de l'élévation et de la 



diffkité. Mais ^i le $ujet est peu ^é* 
rieo^^ s'il s'agit d'un (fceau em^iré^^ ou 
<fim chanoine qui se bat pour i^ti )i;f- 
tria , alors on pourra employer le jm^ 
oi$tère domique 4^ quelque diifinUë 
païenne , ou de quelque génie ^U^o* 
rique | qui, revêtu d'un pouvoir de.^ijp^ 
position ) tiendra lieu de$ machines sur* 
naturelles* Ainsi, ^ la rigueur, on pourra 
distinguer deux &orte$ d^épopées , toas- 
ter deux merveilleuses ; Tune héroïque, 
et l'autre comique; de manière cepen- 
dant que le nom du genre soit donné 
piU" excellence k l'épopée héroïque. 
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Manière d^ employer le Mer9$iUeui$. 
Où on doit le placer* 

J-Je merveilleux étant l'esserfce de Té- 
popée > il y a deux choses à considérer 
sxxf oe point; comnient et quand on d^û 
l'employer. Mais auparavant jl fam 
difiinguer deux sortes de divinités ; les 
unes réelles*, et les autres 5ymbo}iqnes. 
Les premiènes sont regardées comme 
dea êtres physiques sul;>si3tant et ^i^x^ 
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saiit : tels sont Jupiter , Cupidon , Nep- 
'lune dans la fable. Les autres ne sont 
que des symboles , des images qui re- 
présentent quelque passion ou quelque 
partie de lanaturey-comme laDiscorde; 
la Paix, etc. 

Quelquefois les' divinités réelles ne 
jouent qu'un rôle allégorique : ainsi on 
met Jupiter pour Pair, Neptune pour 
la mer, Cupidon pour l'amour^ etc.' Les 
divinités allégoriques ne doivent être 
présentées qu'une fois, et en passant, 
parce que ce n'est proprement qu'un 
tour poétique ; et qu'il serait ridicule 
de donner un rôle continu et toujours 
subsistant à une figure oratoire : ainsi , 
à moins qu on ne personnifie distincte- 
ment la Discorde, comme Despréaux 
Fa fait dans son* Lutrin , ce ne peut être 
^ qu'une machine sans mouvement , un 
êire mort et froid dans un poëmc 
épique. 

Quand les divinités réelles jouent des 
rôles mixtes , c'est-à-dire, tantôt réels, 
tantôt allégoriques^ il faut que ce qui 
est allégorique ait un sens littéral assez 
marqué pour être pris à la lettre. Âinsi^ 
quand Minerve arrêta la fureur d'A— 
ôhille, qui veut percer Agamenuion», 
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'X5e n*est autre chose qu'un ietoùi* àè 
prudence ; et par conséquent ractîôa 
de Minerve li'est qtf une allégorie. Mais, 
cô^me cette déesse doit agir réelleineiit 
dans le ï*este du poëme j on là peint ici 
comme un être subsistant. Elle saisfl 
le héros par ladievèlure: il se'retourne, 
il voit les yeux étincèlans de la déesse ; 
il la reconnaît, Tentend, lui obéit ; 
de sorte qu'on peut choisit' égalemeiit 
ou le réel ou le symbolique. 

Quand elles jouent des rôles réels; 
et tels qu'il convient à des agens quW 
regarde comme des personnes, la pra- 
tique des peintres peut nous aider à 
voir quelle doit être celle des poètes. 
Les peintres, dans les sujets mystiques^ 
placent quelquefois les personnages 
célestes dans l'air ; quelquefois ils les 
mêlent a^ec les perso'nnages terrestres: 
appliquons ceci au merveilleux de 
réj>opée. 

Ou Fhomme, qui sait eri géuéràl 
que la Divinité agit sur lui, ne sait au- 
cun détail des ressorts surnaturels , ou 
il en sx^it une partie. Dans le premier 
' Cas, Taciion des dieux est comme se- 
i:parée dé celle des hommes^: ies héros 



aUrt^uent C6 qui se fait aux çan^eç pa- 
turçiles^ parce qu'ijs p'en voi^viV pa$ 
1^ rçfisp^^ surnatu^reU; çi alor3.1ie speo 
tacle de la machioe n'est que pQur |e 
leptepr, Dans le secpnd ca^ , les dieu:^ sç 
iriélent ^vec les hommes ; ils prennent 
un^ fîgnre humaine , ordinairement 
mémiç un visage connu > parce ,qn*up 

inconnu causerait du trouble d^ns Fac- 
tion qui se fait : le dieu agi t alors corn- 
Eue un homme , et ne laisse apercevoir 
qu'il est dieu que quand il di^Pftratt* 

II y 3 une troisième mapièr^ dppé- 
rer qui peut se rapporter ^ la seçpnue; 
C' est par les spnges , les visiopjs noc- 
tnmes^etc. 

Dans 1^ première manière, les dienx 
agissent en maîtres souverains^ ep 4rH~ 
très qui règlent entre epx et despotjiqfiiç^ 
ment le sort des homuies ; ç'^^t I9 plus 
brillante manière de les présenter ; c'est 
ainsi que Junon, Eole, Jupitiçr figiç- 
seqt dans le premier livrf? de l'j^neide. 

Dans la seconde ^ il y a moins dp di- 
gnité; il semble que les dien^ &ssent 
des fonctions subahernes , pt qu'iljS 
aient eux-mêmes hi^sçip 4^ : 3'accom- 
mpder à l'humanité pour oppdu.ire 
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les Iiomme^ à leur gré : c'est la manière 
de Véaus et de Cupidon dans le même 
livre. 

Dans la troisième , ils ont moins de 
majesté encore^ et ils impriment moins, 
d'effroi , parce qu'on est presque maître 
de prendre pour rêverie ce qui est 
l'oracle du ciel. Ënée a souvent de ces^ 
avis de In part de son père. 

Si les dieux se montraient en dieu^ , 
avec toute leur gloire, ils ne manque- 
raient pas d'atterrer les hommes , et de 
leur ôtër par la frayeur le pouvoir 
de penser et d'agir : alors leur opéra- 
tion serait un miracle, plutôt que^du 
merveilleux; car ce spnt deux choses 
quMl est essentiel de distinguer ici. Il 
ne faut point de miracle dans un poëme 
épique; iln^j faut que du merveilleux. 
he miracle est un dérangement de Tor- 
dre naturel , fait par la cause première^ 
soit qu elle agisse par elle-même spns 
la cause seconde i ou qu^elle emploie 
une autre cause seconde que celle qui^ 
selon le^ lois de la nature, était faite 
pour produire TeSet. Qu'on dise qu'une 
île a volé dans les airs; c'est ce qU'oo 
appelle du merveilleux 9 parce que la 
cause première l'a soulevée par elle* 
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■mêine^ ou par une force qui irëiah 
point préparée par la nature pour faire 
cette opération. . 

'Le merveilleux de l'épopée, s^il est 
sensé et raisonnable, se rréduit donc à 
tirer le voile qui couvre les machines 
qui font jouer la nature ,'ei à représen- 
ter la conduite de Dieu telle que la 
religion nous la fait connaître par rap- 
port aux choses humaines: quand il 
passe ces limites^ ce n'est plus qu'un 
vain emportement d'une imagination 
égarée .Si on s'avise, pour varier un 
sujet , de faire voler les poissons à tra- 
vers les forêts, de protoener dès san- 
Igliers dans les lAers^ je suis blessé de 
cette folie , incredulus odL Je com- 
pare le poëte à ces faiseurs de contes de 
fées, à qui il est permis de bâtir des 
châteaux de cristal, et de voyager avec 
des bottes de sept lieues. 

Il est inutile de dire que, pour con- 
server la dignité des causes premières, 
on ne doit employer le merveilleux que 
dans des entrejQ^ises importantes^ et 
<méme dans les parties les plus impor- 
tantes de ces entreprises, et lorsque^ 
sans elles y les Ùornines, faute de lu- 
tmière ou de foièûe, pourraient se dé- 
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^tourner du Ji)ut où les dieux veulent 
qu'ils arrivent. Homère a un dè&ùt*; 
c'est de faire entrer les divinités dans 
de trop petits détails. Acliine lance an 
ijavelot ; il n'atteint pas Hector : au lieu 
de dire qu^il prend un autre trait, il 
faut que ce soit encore le méme^ €ft 
qu'une divinité le lui ait rapporlé. îklé» 
nélas laisse tomber son fouet ^ il invo^ 
que Minerve; elle le lui ramasse: et ainsi 
dé quelques autres endroits. H est vrai 
que le ministère du dieu relève la chose^ 
et la rend vraiment épiqiie , c'est-à-- 
dire, merveilleuse*; mais elle rabaisse 
le dieu. On petit concilier ces deux 
choses /en faisant sentir que la Divi- 
nité , introduite dans ce cas, n'est qu'un 
tour all^orique , pour animer une 
cause quelconque et l'ennoblir. Ainsi y 
pour allumer le bûcher de Patrocle , 
Aquilon et Borée accourent du bout de 
Fhorizon , bondissant sur les flots^ faisant 
plier les forêts : ce n'est qu'une fiction 
allégorique. Le Simoïs et le i^aman- 
dresont softis de leurs bords comblés de 
morts: c'est Une allégorie encore. Mars 
crie au milieu des Troyens comme dix 
mille : ce sont des bataillons serrés , et 
*gui sont poétiquement considérés com- 
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un 4i«^, jpwr rendre, la chp^ plus ^4.- 

m\ràiA^ et plus vii?^. : 



CHAPITRE X. 

F'raiseniblance et intégrité de. Faction 



.- i 



if ■■.••!< 



épique, 



Xi n^est pàs; difficile , après tput c# 

3ue nous avons dit sur le merveilleux ; 
e le concilier avec la^ vraisemblance. 
Le merveilleux de l'épQpée consiste 
à dévoiler tous les ressorts surnaturels 
d'unQ grande action. 

Le vr$^i$emblable de ce merveilleux 
consistera & présenter ces ressorts tels 
qu'ils çont dans l'opinion de ceux pour 
qui on ëcril^ 

Que d'ailleurs ïe poëte ^e déclare 
inspiré par un génip qi\i ait assisté an 
CQU3si)d^'la Divinité, oii il ait vu Içs 
causes î il y aura deux moyens de nous 
ff^ire croire le merveilleux qu'on nous 
annonce. L^im^e des choses que je 
crois mo convainc f le ton d'oracle avec 
lequel on me les dit m'ébranle. JW- 
tend3 une voix sublime ; je sens un feu 



divin qui m'embraie : je reconnais la 
mérité. ^ • 

A quoi l'on peut ajouter que le récnt, 
^fi géiiéralf ne demaûdepas que les dé- 
tails soient aussi exacts que dans le dra- 
matique. Dans celui*ci, cesont les yeux 
qui jugent ^ oculis subjecta fidelibus , 
et qui demandent la nature trait ponr 
trait ! Poraille est non seulement moiits 
rigoureuse en cette partie ; mais le lee- 
leur aide par son imagination à se tcont- 
per lui-même. Quelques traits bien 
ressemblans^ mêlés avec d'autres qui ne 
le sont point , donnent du crédit à 
cetuwâ. D'ailleurs les récits épiques 
surtout se placent dans des temps 
éloignés, oh les objets né s'aperçoivent 
qu'environnés de nuages ou de brouil- 
lards plus ou moins épais : on entrevoit 
plutôt qu'on ne voit. On croit que 
Gadmusfacté cbangé en serpent^ et 
Progué teu oiseau^ parce qu'il y a troîs 
mille ahs Vjue tout le ihonde lé dît^ 
mais si on voulait hous en mettre lâ md*- 
tamorphose en représentation y cela 
noits révolterait. Tous les récits d'Ho- 
mèrte om: quelque chdsc qui passe Jes 
bonnes dti vi*àfseti\l)làbfé : la taille des 
hommeS{*V*^âfrah de vingt pieds; leurs 
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aciions y sont daiis 1^ même propor-^ 
ûon. Je ne parle point des contes d^- 
r Odyssée , de Pplyphêroe , d'Anti- 
phate, de Charybde^ deScylla; mer- 
veilles séduisantes^ dit Horace^ spe- 
dosa miracula. Le radeau fabriqué par 
Ulysse en deux jours^ sa navigation^ 
5011 naufrage^ son abord en Phéacie, 
tout cela est pleiq de tcaiis qui ne peu- 
vent être employés que daps upe nar- 
ration. Virgile est plus r^ervé qu'Ho- 
mère en cette partie ; il le devait : 
l'attrait du merveilleux diminue à 
proportion des connaissances acquises. 
Les juges instruits ont toujours à-côté 
d'eux la nature^ qu'ils ne manquent pas 
de consulter ;^ et pour peu que Taptiste 
s'échappe , la censure le ramène à son 
modèle. 

On compte parmi les qualités de 
Taction qu'elle soit entière ; mais cette 
qualité est renfermée dans lldée de 
1 action telle que nous l'avons donnée , 
puisqu'elle comprend nécessairement 
un commencement^ un milieu et une 
fin. Et d'ailleurs qui s'avisera, dans un 
poème , de présenter une action çom-^ 
mencée , et de la laisser imparfaite ? 
C'^st une faute dan^. laquelle on a<> 
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(étnbe que quand il y a impuissance- 
absolue d'achever. 



CHAPITRE XL 

V action de C Epopée n'est pointessen^ 
tiellement allégorique (i).. . 



Q 



(JciiQUB sii^uKère que soit en elle- 
mSmeune opinion^ dès qu^un homme 
d'esprit se met en tête de la prouver ,. 
il ne manque guère de. trouver des rai- 
sons et des autorités pour l'établi p> au 
moins jusqu'à un certain points sur- 
tout si la matière est subvile par elle- 
même , et un peu embarrassée : s'il 
convainc peu de personnes^ du moins 
y en a-t-il un grand nombre qu'il jette 
dans rincertitude. D'ailleurs cette foule 
de demi-preuves qu'il entasse avec art , 
et qu'il présente par le côté le plus 
avantageux pour lui 9. jette sur la ma- 
tière on nouvel embarras qui augmentiez 
Je travail de cei>x qui cherchent à s'é- 
daircir, et qui Les réduit quelquefois 

■ I ■ < " 1 >■ *"■ ' ■ ■ «^.i— f— y> 

( I ) Cette matiépe a déj^à été touchée daoe Le? 
premier traité , à Fart. Epopée, pa|[. aaS. 
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i se soumettre, poors'^Hirgnerl» peine 
d*ooe trop longue discussioD. 

Gesl à peu près ce qui est arrivé- au 
Père le Bossu , quî^ ayant étudié long- 
temps la nature du poème épique^ a 
prétendu Favoir développée avec plus 
de netteté que qui que ce soit avant luL 
Son livre fut reçu avec beaucoup d'ap- 
plaudissement : comme il donnait qo 
système nouveau dont quelques paftifls 
étaient connues et avouées , celles-d 
donnèrent du crédit aux autres, et h 
tout fut adopté. Cependant beaucoup 
de gens de lettres sont revenus à Fexa- 
men, et, convenant tous que le système 
du Père le Bossu est Touvrage d'un 
homme d'esprit , ils ont trouvé que la 
méthode quM établit était trop labo^ 
rieuse pour avoir été celle des poètes 
qu^ cite pour exemple* 

Il prétend que le poëme épique, qui 
a quelquefois le nom de fable chez les 
anciens, est vraiment ce qu'on appelle 
* en français une fable, de la même na* 
ture précisément que la petite fable 
d'Esope ; que Faction de l'épopée est 
feite uniquement pour envelojiper et 
enseigner une vérité morale ; enfin que, 
pour faire un poëme épique , îl faut 



EPIQUB. 217 

commencer par le cboix de cette vé- 
rité , comme quand on fait un apologue. 

Pour prévenir les objections , on 
convient d'hbord avec le Père le Bossu 
qu on peut tirer de Faction épique une 
maxime d^ morale. 

Mais on lui oppose en même temps 
que cela n'est point particulier à cette 
espèce d'action^ puisqu'eii général cela 
est vrai de toute action humaine, quelle 
qu'elle soit : il n'y en a aucune qui 
n'ait sa règle ^ à laquelle elle peut être 
ramenée comme à son principe. Telle 
bonne action a été récompensée , telle 
mauvaise action a été punie; donc il 
faut faire le bien et éviter le mal : 
voilà la morale qui sort.. Telle bonne 
action a. eu un mauvais succès^ telle 
action mauvaise a eu un succès heu- 
reux; donc il ne faut pas juger des 
hommies par leur état et par leur for- 
tune ; voilà encore la morale. De cette 
manière toutes les histoires^ bien ou 
mal faites 9 sont autant de traités de 
morale : il n'y pas un trait qui n*ait 
son germe d'instruction enveloppé. 
Conclura«t-on que les traits historiques 
ne sont que des fables, et des fables 
d^Esope ? 

PHIlfG. DS LITT. —Ton. II. 10 
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II y a , dira-t-on, de la diflPërence en 
ce qui concerne les traits historiques. 
L'histoire est un récit véritable , qu'on 
n'offre au lecteur que pour la vérité 
des faits , au lieu que l épopée est un 
récit inventé, une fiction. Or à quoi 
bon feindre, si ce n'est pour instruire 
et revêtir d'un corps quelque maxime 
de morale qui soit intéressante? 

Premièrement^ il est faux que This-- 
tbire ne soit que pour offrir la vérité des 
faits. C'est une leçon donnée aux hom- 
mes par l'expérience des siècles passés : 
voilà lé vrai but' de l'histoire j, mais ce 
n'est pas de quoi il s^agit ici.. 

A quoi bon feindre dans Tépopée? Je 
puis faii'c la même- interrogation. A 
quoi bon feindre pendant quinze mille 
vers , pour nous apprendre que les 
Grecs divisés seront moins forts que 
réunis, c'est-à-dire, que deux sont 
moins forts que quatre? que Fabsence 
d'Ulj^sea causé beaucoup de désordre 
chez lui^ c^est-à-dire, que loeil du 
maître est nécessaire dans une maison ? 
Le faisceau du Vieillard mourant nous 
eût appris la première vérité en quatre 
lignes^ et l'aventure du Cerf dans la 
métairie nous eût démontré la seconde. 



Il faut donc supposer un objet plus 
proportionné à un si grand travail. 

A quoi bon feindre? le voici. Cest 
pour mettre devant les yeux des exem- 
ples d'une perfection telle qu'on ne la 
trouve point dans les exemples réels de 
la société ni de riiistoire ; c'est pour 
trouver occasion de montrer dans les 
ressorts d'une action dressée pour cet 
^fiet les principes de la religion , de la 
société^ du gouvernement de ceux pour 
qui on faitlepoëme: c'est pour peindre, 
en traits libres, les mœurs ^ les usages 
des peuples dans la paix, dansla guerre ; 
pour faire connaître parfaitement ce que 
c'est que l'homme, ses passions, ses vices, 
ses vertus, sa grandeur, sa faiblesse . Voilà 
pourquoi on feint dans l'épopée. Est-il 
une action dans ^histoire qui puisse 
porter tant de choses 'réunies? Les ta- 
bleaux de rhistoire sont à peine des 
ébauches ; ceux de la philosophie sont 
secs et décharnés : il fallait la poésie 
pour peindre en grand ces objets , et y 
mettre de la force et de la vie. Voilà 
pourquoi on feint^ et non pour noyer 
dans un océan de paroles une maxime 
commune. Et quand cette maxime 
serait la base d'un état , sa petitesse . 
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comparée avec cette grande et longue 
action dont elle seraij^le résultat , ne 
ferait-elle pas toujours une dispropor- 
tion insoutenable ? 

Cette idée de l'action épique fait-elle 
moins d^honneur à Homère que l'allé- 
gorie ? Nous prouverons bientôt qu'Ho- 
mère est un grand maître en morale; 
mais ce ne sera point avec les argu- 
mens du Père le Bossu ^ que voici. 

I .® Parce qu'Horace a ditqu'Homère 
enseignait mieux à bien vivre que ni 
Crantor ni Chrysippe^ le Père le JBossu 
conclut que Tlliade est une faKe~ 
d'Esope. 

Horace ne pouvait -il pas dire la 
même chose ^ dans le même sens^ de 
quelque histoire bien faite? Que veut 
faire entendre Horace , sinon que les 
exemples que présente Homère sont 
plus frappans , qu^ils laissent une imr 
pression plus profonde que des pré- 
ceptes arides, des maximes nues^ telles 
qu'on les voit chez les philosophes ? 

12.® Parce qu'Aristote a dit que la 
fable d'un poëme'est la composition des 
choses^ le Père le Bossu conclut que, 
de ces choses , Pune est la fiction , et 
Tautre la maxime de morale» C'est voir 
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ce qu'on souhaite de voir , et non ce qui 
est. Tout le monde, excepté le seul 
Père leBossu, convient que la fable d'un 
poënie n'est autre chose que Faction 
dressée avec toutes ses circonstances : 
c^est proprement ^assemblage et l'as- 
sortiment des parties qui doivent com- 
poser le tout. Le Père Mambrun com- 
pare la &bleà un dessin depeintre tracé 
sur le plan. Qu^on donne à un peini^e à 
tracer l'entrée d'Alexandre dans Baby- 
lone : voilà un sujet, une action j mais ce 
n'est pas encore la fable. Que ce peintre 
crayonne une ville superbe en édifices,, 
une foule innombrable d'hommes y 
enfin tout ce qui peut accompagner le 
triomphe du vainqueur de l'Asie : voilà 
la fable de ce tableau ; ce qu Aristote 
appelle la composition des choses* 

o.® Les Romains se servaient du 
terme docere^ enseigner , pour signifier 
faire des tragédies ou des comédies; 
donc les tragédies sont des leçons , des 
instructions dans le^goût des petites 
fables. ]N'est-ce pas montrer qu'on 
manque de preuves que d'avoir re- 
cours à de pareilles subtilités? Docere 
esl un hellénisme ; c'est la traduction 
littérale de i%ido%%iv^ dont les Grecs se 
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servaient pour signifier donner une 
pièce à apprendre aux comédiens. 

4«^ Mais voici la grande, la vraie 
preuve du Père leBossu. Selon Aristote, 
il faut d'abord faire une fable génërale, 
c'est-à-dire, dresser le plan d'une 
action sans nommer les acteurs. Par 
exemple y suppose que A et By étant 
réunis^ étaient supérieurs à leurs enne- 
misfîls se séparent , et alors leurs enne- 
mis ont Favantage : voilà le déniêlé 
d^Âgaraemnon avec Achille, ou, ce qui 
est la même chose, la fable de llliade 
généralisée. 

Or , dit le; Père le Bossu , pour bâtir 
ainsi* une fable générale , il faut néces- 
sairement qu'on ait une maxime poQr 
servir d^appui et de fondement "à la 
fable qu'on bâtit. Ainsi , dans la fable 
du loup et de l'agneau , c'est sur cette 
maxime , La raison du plus fort est 
toujours la meilleure^ qu'on bâtit Fac- 
tion qui la revêt : par conséquent l'ac- 
- tion de l'épopée doit porter aussi sur 
une maxime, et conséquemment en- 
core elle doit être allégorique comme 
la fable du loup et de l'agneau* Cela se 
voit encore plus clairement dans la 
comédie ( l'observaùcn est- d'Aristote). 
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'Quand on veut faire une pièce i l'Avare 
par exemple, l'objet du poète est de 
dépeindre le ridicule de Tavarice, Pour 
cela il imagine une action .'Taction ima- 
ginée, il donne aux acteurs les noms 
a Harpagon j de Valère^ etc. 

De même dans l'épopée le poëte choi- 
sit une maxime, par e/^emple : Qiion 
peut tout , quand on a pour soi les 
dieux. Ensuite il bâtit une action gé- 
nérale sur celte maxime : Un prince 
protégé des dieux arrisHi dans un pajrSy 
et s^j établit malgré ceux qui s^jr op- 
posaient. Enfin cette action générale 
cesse de Fêlre , en nommant les acteurs 
et les lieux. Ce prince est Enée, ce 
pays est V Italie ^ ces opposans sont 
Amate et Turnus. Et de même que 
Fauteur part de la maxime pour arri- 
ver à Enée^ le lecteur part d'Enéepour 
remonter ^a maxime ; et voilà comme, 
selon Aristote ^ l'épopée est plus philo- 
sophioue et plus morale que l'histoire. 

Le Père le Bossu saisit bien \e& prin- 
cipes d'Arist^te ; mais les con^équen-: 
ces qu'il en tire ne sont nullement né- 
cessaires. 

Il faut dresser une fable générale : 
cela est vrai« Pourquoi le faut-il? parce 
que la poésie peint les choses comme 
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elles doivent être , et non comme elles 
ont été en eflTet. Ainsi un poëte qui 
traite un fait historique doit le traiter 
comme s'il n'appartenait à personne y 
et qu^il n'eût jamais existéyC^est-à*dire, 
sans avoir égard aux noms ni des per- 
sonnes ni des lieux. Virgile choisit pour 
sujet de son poème l'établissement des 
Troyens en Italie , sous la conduite 
d'un chef nommé Enée. Mais le poêle 
s'élève au-dessus de ce que dit l'his- 
toire: il oublie que son héros s'appelle 
Enée, que c'est son établissement en 
Italie qu'il veut raconter avec ses cir- 
constances historiques; et voulant don- 
ner des tableaux plutôt que des por- 
traits , il peint un béros avec toutes les 
qualités qui constituent un homme 
admirable , et, l'établissement qu'il fait, 
il le peint avec toutes 1^ circonstances 
qui peuvent le rendre etoofaant. En- 
suite il remet les noms ; il appelle son 
héros idéal Enée, et l'établissement 

?u'il a décrit est celui des Troyens en 
talie (i). Or, pour généraliser une 

(i) Les orateurs mêmes suivent cette méthode; 
Hs généralisent leurs causes : d'une hypothèse 
ils en font une thèse , comme disent les maîtres 
de Fart. Voy, €icéron , Orat, vu , 4^ et 46. — 
Edit. cit. 
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action de cette manière , faut-il partir 
d'une maxime vague , qui peut mener 
à tout f parce qu elle ne mène à rien ? 

Quand on fait une fable d'Esope^ 
on a d'abord la maxime ; cela est vrai: 
mais la fable d'Esope n'est autre chose 
qu'une métaphore ^ une comparaison ^ 
laquelle suppose essentiellement une 
idée qui la porte. Ainsi, au lieu de dire , 
La misonduplus fort est toujours la 
meilleure^ je puis dire 9 L*agneau a-t-îl^ 
jamais raison vis-à-vis du loup? ce n'est 
aloi:^ qu'une métaphore. Ou si j'en 
veux faire une comparaison , je dirai , 
L'homme faible et innocent est vis-à- 
vis de l'homme injuste comme un 
agneau vis-à-vis du loup. Enfin « si je 
veux faire un apologue , je dirai qu'un 
loup cherchera querelle à un agneau^ 
et que celui-ci ^ quoiqu'il eût raison , 
en fut la victime. On voit que cet apo- 
logue rentre dans la comparaison et 
dans la métaphore. Dira-t-on de même 
que l'Iliade > l'Enéide ne sont qu'une 
métaphore , une comparaison ? Si le 
Père le Bossu ne ledit pas , il faut qu'il 
abandonne son système d'all^orie. 

Quand on bâtit la fable d'une comé- 
die y on ne commence pas toujours > 



v. 



*io 
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îî est Vrai 9 par le choix de r^ctibn; 
mais comme il y a deux sortes de comé- 
dies ^ l'une de caractère , et Fautre d'in- 
trigue y on ne raisoiine pas juste qusind 
on cite l'une pour l'autre. Dans la 
comédie de caractère , on ne com- 
mence point par Faction ^^arce qu'on 
n'agit pas pour agir^ mais pour pein- 
dre les mœurs de celui qui agit : ainsi 
c'est le caractère qui est l'objet ; et 
c^est par le choix de ce caractère que 
doit commencer le poëte. Mai^ si c'est 
u£ie comédie d'intrigue^ comme de du- 
per un homme qui se croit fin , de dé- 
rd^er à un père quelque faute^ grave, 
alors on commence par Taiction; et il y 
a cette diflFélpencé entre ces deux espè- 

' ces de côioaiédies y que dans Tune l'ac- 
tion siiit le caractère , et dans Tau tire 
Je caractère suit Faction. 

Enfin ou l'action est toute feinte^ 
ou toute vraie, ou en partie feinte ei 
en partie vraie. 

Si elle est toute vraie ^ Faction et les 
actenrs subsistent avant le travail da 
poëte ; et alors son office est de faire 
abstraction du vrai > et de pousser lés 
caractères , de serrer le nœud , de 

i préparer le dé&oàment autant ^qùe 



l'art ]e peut et que la nature le per- 
met. 

Si elle est toute feiate , il a fallu que, 
le poète supposât une entreprise > qu'il 

^ inventât des. moyens^ qu'il créât deç 
acteurs «t des caractères pour faire 
remploi de ces moyens, et qu'ensuite il 
les nommât: voilà ce qui seul e^t essen- 
tiel. Ou ne voit pas plus de nécessité 
de songer à la maxime de morale en. 
créant cette action , qu'il est nécessaire 
d'y songev quand on agit réellement^ 
qu'on fait une action quelconque. 

' Qu'un général livre une bataille, atta- 
que une forteresse ; spnge*t-il aupara- 
vant à la morale qui peut ou qui doit 
en résulter ? Il songe aux moyens et i 
la fin , et ne songe à i^ende plus* D'ail- 

' leurs la n^axime de morale ^ si on en 

. veut une , ne manquera pas de s'y ^ 
troii^prsans qu'on l'appelle. 

Si l'action est en partie feinte, en 
partie vraie, le pcëte ajoute de sa pro- 
pre invention des desseins ou de^ 
moyens nouveau:^ à la partie qui est 

■vraie; ces "moyens préparés, il crée des 
acteurs pour.en être les mobiles : voilà 
tout ce qui est nécessaire. Les acteurs 

^^aséés ne soni créés qu'après. la. création 
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de la partie ajoutée. Od feint ^u'on a 
envoyé des espions chez rennemi : cette 
entreprise supposée^ on l'attribue à des 
acteurs tels qu'on veut les imaginer. 
Quel besoin d aller prendre pour qùel- 

3ues circonstances ajoutées le point 
'appui d'une maxime? s'il n'en faut 
point pour les circonstances^ pourquoi 
en faudrait-il pour l'action principale? 
Nous le répétons^ le Père le Bossu ne fait 
point assez d'honneur aux- poètes qu'il 
veut louer. Homère n^enseignait pas 
seulement une vérité ^ mais il donnait 
un traité de morale entier et complet : 
la grandeur de son travail n'eu deman- 
dait pas moins. Il se serait tourmenté 
dans quinze mille vers pour enfanter 
une maxime ! Qu'on le dise d'une fable 
d'Esope^ qui n'est qu'une courte énîg- 
.me pour exercer un moment la saga- 
cité du lecteur et l'instruire en l'amu- 
sant; mais porter cette idée dans la 
sublime architecture d'un poëme tel 
que ceux d'Homère et de Virgile , 
Aristote l'aurait dit, qu'on aurait peine 
à le croire. 

On sait bien que les anciens , sur- 
tout les Asiatiques, avaient beaucoup 
de goût pour l'allégorie. Mais qu'est-ce 
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que lallégorie , sinon un voile trans^ 
parent sous lequel on cache à demi 
quelque chose^ que ce soit? S'enisuil-il 
qu'il n'y ait d'autre chose à déguiser^ à 
envelopper qu^une maxime de morale? 
Que tous les personnages de TEnéide 
soient allégoriques , qu^Enëe reprré- 
sente Auguste^ un autre , Agrippa, un 
autre, si on veut , Mécène ; qu est-ce 
que cela prouve? que la maxime de 
morale est essentielle à 1 épopée ? Cela 
prouve que le poëte était excellent ar- 
tiste^ et courtisan délicat. Quand il n'y 
aurait jamais eu ni Rome, ni Auguste , 
ni empire romain^ l'Enéide en serait- 
elle moins un poëme épique pour nous? 
Rubensa eu trois femmes^ qu'il a^ dit- 
on y peintes sous la figure de trois 
Grâces dans un tableau d'histoire. 
Qu'importe pour la beauté et la per- 
fection de ce tableau que ces trois fi- 
gures soient des portraits? Rubens en 
ertt-il été moins peintre quand il les 
aurait peintes de génie ? Que le Père le 
Bossu nous dise quel est le héros de 
l'histoire signifié par Achille , par 
Ulysse, par Nestor j et s'il ne jpeut le 
dire, qu'il avoue que le rapport d'Enée 
. avec Auguste, et de l'Enéide avec Tem- 
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pire romain , n'est pas essentiel à ^ 
', poëme pour étra^epique. 

Mais AchiUe, Ulysse, Nestor sonài 
des images de caractères ^ des symboles 
de valeur , de prudence , en un, ^lot 
des vices ou des vertus allégorique* 
ment personmjQes. 

Tous les hommes qu^ font un rôle 
dans l'histoire ne sont-ils pas aussi des 
symboles^ des images de vices ou de 
vertus? peut-on les peindre sans leurs 
mœurs et sans leurs actions? Le nom 
ny fait rien pour quiconque les lira 
comme le Père le Bossu veut .qu'on 
lise une épopée , c est -rà- dire, avec 
Tesprit philosophique. Alexandre , Cé- 
sar, Pompée , Néron ne sont pour 
lui différens d'Achille , de Nestor, 
d'UlysSiC que pa^vce que ces noais-«i 
sont peut-être des noms en l'air, au 
lieu que les autres aonf des noms 
réels. ]V|ais les noiKis ne font rien au 
philosophe. 

Gomment donc, selon Aristote , la 
poésie sera-rt-elle plus instructive et 
: jilus morale que rhistoire ? le voici. 

C'est que les ta}>leauxrde la poésie^ 

n'étant point d'apr^ oature , mais 

> d'après le modèJis i^é^l . du p^faiji. ^ 



- 'isoat censés plus frappans , plus forts : 
ou montre la valeur , la prudence, non 
telles qu'elles ont paru dans tel ou tel 
héros^ mais tel qu'il est possible qu'elles 
soient ; au lieu que, dans THistoire, les 
modèles , surtout ceux qu^on ne mon- 
trerait que dans une seule action ar- 
rivée réellement, auraient trop peu ou 
de force ^ ou d*éteûdue , ou d'éléva- 
tion pour faire l'impression telle qu'elle 
doit être. 

Concluons donc que l'épopée n'est 
fable qu^en prenant ce mot dans le sens 
d'Aristote, parce quelle est un tout 
régulier composé de chos^ feintes ou 
vraies > en tout ou en partie. Â quoi 
• bon vouloir jeter de Tobscurité et de 
/embarras dans la nature des choses? 
Rien n'est-il 'beati qu'à proportion qu'il 
est difficile à faire ou à comprendre ? 

Mais, dira-t-on, pourquoi s'élever 
si sérieusement contre le Père le Bossu? 
Quand son idée serait adoptée, Tépopée 
en aurait-elle moins de prix ? 

Peut-être que non. Mais i .^ cette 

idée est triste : Je m'engagerai à lire 

'quinze mille vei^^ pour voir si telle 

maximeen résulte exactement? 2.* Elle 

* » jette de l'embarras sur tout le poëme : 
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rien n'est si difficile que de ramener 
tant d'actions et de parties à ce but 
métaphysique. 3.® Elle a des consé- 
quences qu'on ne peut admettre. 

Si l'épopée est essentiellement une 
fable d'Esope^ tout poème, vrai poëme^ 
doit avoir la même qualité : la tragédie, 
la comédie, rien n'aura sa perfection , 
à moins qu'il n'en résulte une maxime 
importante. Or combien de tragédies 
de G)rneille9 de Racine , des autres 
poëtes, combien de comédies d'Aristo- 
phane^ de Plaute^ de Térence, de Mo- 
lière, de Regnard, dont on ne peut 
tirer une seirie maxime qui embrasse le . 
tout ! Si on la tire , on voit que c'est 
contrainte, violence, art tout pur. Ces 
pièces ne seront pas plus de vrais 
drames que le Tasse , le Paradis perdu , 
le Camoëns ne sont de vrais poèmes 
épiques^ selon lePèiele Bossu. Il s'agit 
du nom , il est vrai ; mais ce nom dé- 
cide de ridée qu'on se fait de la nature 
même des choses qui le portent. 

Enfin, qu'on juge du système du 
Père le Bossu ^ de sa clarté , de sa net- 
teté, par la définition qu'il donne du 
poëme épique. L'épopée est^ selon lui, 
un discours inventé avec art pour for- 
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mer les mœurs par des instructions 
déguisées sous les allégories d!une 
action importante^ qui est racontée 
en vers dune manière vraisemblable ^ 
divertissante et mer\?eiUeuse» Quel est 
rbomrne qui, ne sachant ce que c'est 
que l'épopée, s'en fera une idée claire 
sûr celle définition ? quel est celui qui, 
radmettant, aura la constance de la vé- 
rifier sur. un seul poëme épique? Que 
veut dire invente avec art ? est-ce 
Tart qui invente ? c'est lui qui arrange 
ce qui est inventé. Que signifie encore 
raconter d! une manière vraisemblable? 
cela tombe-t-il sur les choses ou sur le 
style? La manière convient principale- 
ment au style; la vraisemblance con- 
vient aux choses. Et le mot divertis- 
sante , joint à celui de merveilleuse ! 
ces deux épithétes ne tombent-elles que 
sur la manière, la forme du récit ? 
Enfin quelle longueur, quels circuits! 
Cette définition n'est ni courte , ni 
claire , ni convenable à toutes les épo* 
pées ; elle n'est faite que pour Homère 
et pour Virgile, si même elle est faite 
pour eux : car c'est encore une chose 
contestée 9 et qu'il n^est pas aise même 
de rendre probable. 
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La définition que nous donnons 
présente une idée nette : dès qu on en- 
tend les termes, on peut l'appliquer 
à toutes les épopées. 



CHAPITRE XII. 

Des Acteurs de t Epopée , . de leurs 
caractères y de leurs mœurs. 

V/N peut demander quel doit être le 
nombre des acteurs ae l'épopée , et 
quelles qualités ils doivent avoir. 

Le nombre est déterminé par le be- 
soin de Faction et par la vraisemblance: 
on ne doit en employer ni plus ni 
moins qu'il n'en faut, pour que le prin- 
cipal personnage arrive à son but. Voilà 
la seule règle générale qu'on puisse 
donner. 

L'action de l'épopée est Faction ou 
d'un seul homme, ou de plusieurs , ou 
même de tout un peuple. 

Dans Faction d'un peuple, un parti- 
culier peut être acteur principal , et 
comme le coryphée : tels étaient Sci- 

?ion et Annibaldans la seconde guerre 
unique. Dans Faction d'un parjtico- 
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lier peut être intéressé tout un peu- 
ple ^ comme dans l'entreprise de Gésar 
conire la république. 

En général y tout ouvrage où on 
verra l'action d'un particulier inté- 
ressera plus comme action que si on y 
voyait l'action d'un peuple, parce que 
le lecteur, qui est particulier, ramène 
tout à lui-même. 

Par la même raison, l'action d'un 
particulier qui emporte avec lui le sort 
de tout un peuple doit toucher plus 
que l'action d'un peuple dont un seul 
particulier sera Tinstrument : ainsi 
Achille , dont la colère décide du sort 
des Grecs j in téresse plus le particulier 
qui lit que réjablissement de la race 
troyenne en Italie fait par^ un Troyen. 
D'où on peut conclure que Faction de 
l'épopée sera plus touchante par elle- 
même y si elle est Faction , l'entreprise 
d'un seul homme. Venons aux qua- 
lités des acteurs. 

Elles consistent dans le caractère et 
les mœurs qu'on leur donne. 

Quoiqu'on pourrait peut-être , sans 

danger, confondre ici ces deux choses j 

parce qu'ordinairment les mœurs sont 

^fondées sur le caractère, et .que le ca- 
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ractère est renfermé dans les mœurs , 
cependant il semble que^ par le mol de 
caractère^ on doit entendre une dis- 
position naturelle , qui porte à agir 
d'une manière plutôt que d'une autre ^ 
et que celui de mœurs signifie plus 
proprement une disposition acquise par 
la répétition des actes, soit que la na- 
ture nous y ait portés, ou l'éducation , 
ou l'exemple^ ou la raison. Socrate 
était né d'un caractère violent et împé* 
tueux; cependant rien n'était si doux 
que ses mœurs. On prend des mœurs, 
on les quitte par des habitudes con- 
traires ; mais on ne prend ni ne quitte 
un caractère : tout ce qu'on peut taire, 
c'est de le régler , de radoucir , de le 
retenir ; de le cacher, ou de le feindre. 

Il y a le caractère de chaque âge , 
de l'enfance , de la jeunesse , de V&ae 
fait f de la vieillesse ; de chaque coildi^ 
tion, d'un roi, d'un magistrat , d*un 
militaire. Il y en a de propres à cer- 
taines familles; la bonté, la hauteur ^ 
la générosité, l'avidité, etc. 

Ordinairement le caractère et les 
mœurs tiennent ensemble. Qui a lame 
assez forte pour établir et soutenir en 
soi un caractère de choix et de volonté 



3ui isoit toujours en butte au caractère 
onaé par la nature ? 
Voici doDC l'ordre des principes et 
des effets dans la conduite toute natu- 
relle des hommes. Le caractère déter- 
mine les mœurs; Içs moeurs, jointes au 
caractère ^ déterminent la volonté à la 
présence de l'objet : la volonté détermi- 
née produit Tacte extérieur et sensible. 
Par exemple, un homme est né humain 
et compatissai^t : voilà le caractère. L'é- 
ducation a fortifié ce naturel , et a ac- 
coutumé l'homme à faire des actes d'hu- 
manité et de bonté : voilà les mœurs» 
Se présente l'occasion d'aider un mal- 
heureux; il se détermine à l'aider: 
voilà la volonté , l'acte intérieur. Enfin 
il passe à l'exécution, il l'aide: voilà 
l'action extérieure. Cette chaîne est ai- 
sée à suivre et à bien concevoir. 

Ce caractère^ ces mœurs, cette vo- 
lonté intérieure ne peuvent se connaîr 
tre que par les actions et par les dis>- 
cours,qui sont les images de rame, soit 
dans ses l^abitudes^ soit dans ses senti- 
mens actuels : Mïhi qualeingeriiumluir' 
beres indiciifuit oratio. Ainsi il y a des 
mœurs dans un poème, quel qu'il soit, 
'quand le discours de celui qui parle ^ 
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OU l'action de celui qui agit^ porte sen•^. 
siblement l'empreinte deson caractère ^ 
de ses sentimens^ de sa disposition aC' 
tuelle; je dis sensiblement^ c'est-à- 
dire, d'une façon vive, non équivoque, 
non obscure , d'une façon qui frappe 
tout d'un coup. C'est ce que signifie le 
mot d'Horace : notandi sunt tïbi mo-' 
res , il faut que les mœurs soient mar-. 
quées. 

Ainsi, comme Fintérieurde l'homme 
est trace dans ses actions et ses dis-, 
cours, et que les actions et les discours. 
doivent avoir la même signification, le- 
même sens , les mœurs seront bien 
marquées, quand, par ce que diraTac- 
teur^ on pourra juger dé ce qu'il doit 
faire, et de ce qu'il doit dire, par ce 
qu^il aura fait. La colère de Junon est 
peinte dans son discours à l'entrée de 
l'Enéide : ainsi il y a des mœurs. Qu'on 
examine Phèdre dans la quatrième 
scène de la tragédie de Racine ; ses dis» 
cours et ses mouvemens sont l'image 
vive de ce qu'elle souffre au-dedans. 
Qu'on écoute Pulchérie dans Cor-^ 
neille ; quel caracière ! avec quelle 
force et quelle vérité de mœurs il est 
peint ! 



Aristoie demande quatre qualités 
dans les mœurs des personnages de la. 
tragédie ; qu'elles soient bonnes ^ con^ 
s^enables , ressemblantes et égales. On 
peut ajouter et variées dans les diffé- 
rens acteurs. Il s'agit d'expliquer la va- 
leur de ces mois* 

Les mœurs seront bonnes. Par cette 
bonté, les uns entendent simplement 
la conformité des actions et des discours 
d'un acteur avec l'opinion qu'on a con- 
çue de lui : ainsi , que Néron se montre 
cruel , Tibère soupçonneux , Sinon 
fourbe , Mézence impie, le Diable blas- 

Shémateur , leurs mœurs seront bonnes, 
lais cette qualité ne doit-elle point se 
nommer Wr/^e plutôt que bonté .^ 

Corneille croit que la bonté dont 
parle Aristoie est le caractère brillant 
et élevé d'une habitude vertueuse ou 
criminelle , selon qu elle est propre et 
convenable à la personne qu'on intro- 
duit jet en ce sens, Cléopâtre même, 
dans Rodogune, qiioiquç ce soit un 
monstre en fait de mœurs, a la bonté 
poétique* Mais pourquoi abuser des 
termes? Cette prétendue bonté n'est 
que de la force: on sait que les tableaux 
poétiques de vertuà ou de vices doi- 



24o DE LA POE SZB 

vent avoir cette qualité. La poésie ne 
souffre rien de médiocre. 

D'autres pensent que la bonté dont 
il s'agit ici est une bonté légale , c est- 
à-dire, la conformité des mœurs avec la 
loi naturelle, qui commande la vertu 
et proscrit le vice. Le terme d' Aristote 
ne signifie que cette espèce de bonté : 
c'est une certaine droiture d'âme qui 
porte l'bomme à l'équité et à la bien- 
veillance, mais droiture qui peut se 
rencontrer avec des fautes considéra- 
bles 9 même avec des crimes , pourvu 
que ce soient des crimes où Ton tombe 
par imprudence , par faiblesse ^ par 
eiiiportement. 11 n'y a pas un héros 
d'Homère qui soit méchant ou vicieux 
par^cpractère ou par principe : cepen- 
dant il ^'y en a pas un qui n'ait quel- 
que défau't. Ce ne sont , il est vrai, que 
des écarts du des excès de leur qualité 
dominante, qui est toujours une vertu ; 
mais ce ne sont pas moins des défauts: 
peut-être que^ par cela même^ ses hé- 
ros n*en sont que plus touchans pour 
nous. Virgile a fait du sien un homme 
parfait : il est pieux envers les dieux ^ 
envers son père ; il a de la tendresse 
pour sa femme, qu'il va chercher seul 
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au milieu d'une ville livrée aux enne- 
mis.; pour son fils, pour qui il fait 
Tiinpossible. Il est bon envers ses com- 
pagnons, quil veut rendre heureux j 
envers ses ennemis mêmes ^ qu'il vou- 
drait conserver tous. Il est brave guer- 
rier, sage législateur, bon père, bon 
roi , bon maître. Mais cet homme est 
un prodige plutôt qu*un homme ; son 
pjortrait paraît fait à plaisir : on l'ad- 
mire d'une admiration froide, et telle 
qu'on Ta pour les choses qui sont trop 
loin de nous. Homère n'aurait-il pas pu, 
sll Teût voulu y mettre dans le même 
héros la prudence de Nestor, la finesse 
d'Ulysse, la dignité d'Agamemnon et 
la valeur d'Achille? Ne voulant faire 
que bien , il a fait peut-être beaucoup 
mieux que le poëte latin. Son héros est 
jeune , le plus vigoureux et le plus 
brave de l'armée : il est si beau , que , 
déguisé et mêlé dans une troupe de 
jeunes princesses, un homme aussi fin 
qu'Ulysse a besoin d'un stratagème 
pour le reconnaître ; ce qui rend sa va- 
leur plus touchante. Il a le cœur grand 
et boa , il aime les peuples , il connaît 
Tamitié , il respecte les dieux : mais , 
avec ce beau naturel , avec ces qualités 

PaiffC. DB LITT. — TOM. [I. 11 
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héroïque», il est bouillant et colère ; 
so» feu* remporte aukdela des borne»^ 
H a tort ^elquefois' : cependant , tel 
qu'il est, on l admire, on l^armej et 
en'Faiinerait moin& »ains douter ^'Sétail 
plus parfeiity parce qu'il serait moins 
Trai, plûscoinposë y n^oin» ingénu. 

Voilà donc le modèle tracé. Qu'en 
général les- personnages de poëtnes hé- 
roïques soient' bons , mais d'une bonté 
qtii «souffre quelque écart ou quelque 
e?Loàs passager ^ dans^ le genre de la 
venu , qui fait la base des mœurs. 

Si par baii^rd le poëte se trouve 
dans le easde peindre des mœur» mau- 
vaises, que cette méchanceté soit i.*^ 
dan» Veficè$ habituel d'une qualité no- 
ble d héroïque, c'est-à-dire^ qui sup- 
pose danis Parme de l'élévation et de la 
KJrcç; a.** qu'il y ait dans le motif ou 
da«fs ki I principe de- Faction quek}tie 
circoDStaDce qui en diminue l'atrocité. 
Gléopâtre est horrible; mais c^est une 
rivale doni elle veut se venger^ et à 
qui elle ne peut se résoudre de céder un 
trône. qui' ta rendrait sa sujette. Athalie 
est ciiselie; mais elle a lieu elle-même 
de craindre pour sa oourt^nne et p6\xv 
sa vie. Cinna est inpiste ; msrtsî c'est sa 



maître^ée crui le veat. Cesi tantôt un 
préjugé qui aveugle , une passion qui 
emporte , une erreur qui sédàit. H n'est 
pas jusqu'à PafiPreii^ôXIEnone , que le 
public aëiesté quand i! voit les suitesf 
horribles de sa calomiiie , qui n'adou- 
cisse l'atrocité de son crime par lé mo- 
tif. Elle ne voyait point d'antre remède 
poui* sauver sâr maîtresse qui périssait : 
c était un cotrp de désespoir. Par où 
fou voit que Fart, pour plaire , tend de 
lui-même à la bonté des mœurs , parce 
que aans doute c'est le plus naturel du 
coétir humain. 

Les mœurs sér'ont com/enables ^ ou 
plutôt convenantes , c'est-à-dire que 
les personnages parleront et agiront 
selon leur scie, leur âgé, leur état; 
selon leur dàraélèré, leur éducation, 
leurs passions, leur!s situations; $elbn 
leur siècle, leur pays, lèdr gouverile- 
ment , et d'après 1 histoire , ou la re- 
nommée, ou l'opinion reçue. 

Les mœurs seront ressetnblantes , 
opiotov. Corneille tradu,?t semblables. 
Àristote, qui craignait apparemment 
qu'on ne s'y tronip&t , nous avertît que 
ce qu il entend par cette qualité est 
autre chosfe qi\é îa bonté et la conve- 
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nance; il en reste là. Veut-il dire que 
les mœurs poétiques doivent avoir une 
vérité de portrait plutôt que de tableau? 
Je m'explique. Qu'on me peigne un 
guerrier à qui rien ne résiste. Ce guer- 
rier est-il Achille ? Non : il a des qua- 
lités qui conviennent à Achille ; mais, 
comme elles conviennent à mille autres 
que lui, on ne peut pas dire qu elles lui 
ressemblent. Qu'on y joigne les traits 
propres et individuels d'Achille; que 
ce guerrier soit outragé par Aga- 
memnon j qu il se sépare de l'armée 
grecque par dépit, qu'il y soit ramené 
par désir de vengeance; enunmot^ que 
ce soit un portrait, c'est-à-dire, une pein- 
ture qui ne puisse être que d'Achille ; 
il sera ressemblant ou semblable. 

Les moeurs seront égales , si elles se 
soutiennent partout dans le même fond 
de couleur 9 si elles ne passent pas d'an 
genre à un autre genre. Souvent , dans 
les gradations^ les poètes passent les 
limites : cependant ils ne le peuvent 
tout au plus que dans les accès violens 
des passions , où les plus sages oublient 
leurs mœurs et sortent de leur carac- 
tère. A chaque traita à chaque mot, le 
poëte doit donc se demander si ^on 
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héros a pu agir du parler ainsi : sou- 
vent Tauteur, trop plein de lui-même , 
fait entrer son humeur , ses goûts ', ses 
passions 9 sQn ^prit dans le portrait 
de son héros, \ ■^ 

Il est aisé de reconnaître dans un 
poëme la bonté des moeurs ; mais 
comment juger si elles sont convenables 
et ressemblantes^ à moins qu'on n^ait 
connu auparavant les personnages? 

Il faut les avoir connus sans doute* 
On ne peut juger de la ressemblance 
d'un portrait , si l'on n*a point vu le 
modèle : aussi la plupart des portraits 
poétiques ont-ils leur modèle. On tire 
les sujets de l'histoire <^u dé la faMe : 
c'est la générosité d'Auguste , la valeur 
d'Achille V le triomphe' de Henri le 
Grand; c'est la* jalousie dé Junon ou 
la rage de Médée; et on' les peint d'à-* 
près la renommée , qui guide le pinceau 
de l'artiste et la décision des juges/ Si 
quelquefois le poêle , plus hardi , tire ses 
sujets de son imagination , sans autre 
appui que les idées générales qu'on a de 
la vraisemblance et de la possibilité) 
alors l'art consiste à établir une bonne 
fois et par des traits frappans le carac- 
tère et les mœurs des héfos imaginés , 
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et à les jHontfar daw la 6uite riQujoQrf 
tek avi'i}^ o^t (M^ru la première fw. 
C'est i^,çias 4u vpr^ d*Hora«e : 

Servetur adrij^m ^ 

QuaUê ah incepto processerk (i)« 

» î 

Mais ces ^raiu frappaos seronii les 
fiions mendies et les disooi^s des hé- 
ros. Rien ne marque plus 1a diaeite 
d'un artiste qae de le voir recourir à 
réihopée f c est^HJUre , à d^ deacrip- 
tiens oratoires des moeurs de ses. heroi. 
Car de deui^ choses Tune : ou 1 acteur 
sera bien peint par sa propre conduite^ 
ou il le sera mëdiocreoient. S'il est 
bien p à quoi bon cette espèce d'ins- 
cription , cette aononce de priécauiion? 
Un peintre habijb qui a peint un ohe^ 
\^, un rQcbjsr, une.:ipaison, éerit-'il 
au ba§ jie ncm de œ qu'il a peint ? Si la 
peinture' n'est point caractérisée par 
dl|e4néme , brises^ vos pinceaux > jetés 
yo$ couleurs y lui dira -tr on; ni les 
dieui; ni les hommes ne permettent aux 
poètes d'être mëdiocrest Dans qnel en- 
droit Virgile a-t^il fait le caractère de 
Didon, ou c^elni d'Ën^^ ou edui de 

{i)De4*i»po€t.v.i%^ 
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Turnus? Les caractères de ces hérm 
s^éch$^p|>eni. de tous cotes dans leur 
conduite : la piété d'Ënée s'aunance 
dès le conimeneemeiit^ «t son caractère 
doux ei humaiiv; la paâsîou de Didon 
se moDlre au6slidt ifu'Enée parait. Il 
en est ainsi des autres. £t Ménédéme 
dans Térence ^ et ]e Misanthcope dans 
Molière, et Horace dans Corneille^ 
tous ces acteurs nofitjque faôredu pin-^ 
ceau du poète ; ils 3e montrent eux- 
mêmes : Foriginal <yai&t toujours mieux 
que le portrait. Je sais que, dans le dra- 
matique, bien des aulevrs ont crayonné 
dans les premières scèfics le caractère 
du principal personnage. Mais ce n'est 
guère que dans le comÂfae; rarement 
cela se fait dans le tmgique : ni Hcmière 
ni Virgile ne Toni fait daas 1 épique. 
D'ailleurs eecrayon n'est qu un crayon^ 
c'est-à-dire qu'à ne, eonlient que les 
principaux traits qui forment une ébau- 
cbe ; on laisse au spectateur de voir le 
reste par lui«fiiéme ^ et ce qu'on lui en. 
diA ne se dit qu'eu passant et par occà^ 
sion » Fécrivain ne s'arrête pas exprès 
pour peindi'e Fhonune^ à loisir, de la 
tète aux pieds. 

La cinouième qualité est qite les 
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mœurs soient variées daus les diSerens 
personnages, afin qu'elles se donnent 
mutuellement du relief et de réclat. 
Elles peuvent se varier de trois ma- 
nières ; ou dans la même espèce , et 
seulement par la difierence des degrés : 
ainsi Ajax, Diomède, Achille, Hec- 
tor ont tous la valeur^ mais ils ont des 
degrés différens. Ou par l'addition d'une 
autre qualité qui^ sans être dominante^ 
altère Tespèce : ainsi Ajax est plus 
dur, Diomède plus brave, Achille plus 
violent , Hector plus humain ; et cepen- 
dant leur qualité dominante à tous 
est la valeur. Priam et Nestor sont 
sages et prudens : mais le premier est 
timide, tremblant ; l'autre est plus 
ferme. Enfin les mœurs sont opposées 
par' la difierence de l'espèce. Mit ion 
donne tout, Déniée refuse tout : Pun 
des deux caractères tranche l'autre net- 
tement. Ceux-ci sont les moins difficiles 
à marquer : ils ont d^abord le brillant 
de l'antithèse; mais bientôt^ comme 
elle^ ils ont le sort des choses trop écla* 
tantes» Ils touchent moins que les au- 
tres, parce que l'art y paraît trop ^ et 
3ue l'esprit, connaissant un côté , voit 
éjà ce qu'il va y avoir dans Fautre. 



£PI<QUE*l .f; 2/^9 



CHAPITRE XIII. 

De la forme de P Epopée. 

JL OUT ce que nous avons à dire sur 
cet arûole se réduit à l'explication des 
deux premiers termes de notre défini- 
tion : l'épopée est un récit poétique. 

Nous avons dit ailleurs j[x) ce que 
c est que récit : c'est l'exposition par 
le discours d'une chose arrivée. Ses qua- 
lités essenliellcs sont la brièveté , la 
clarté y la vraisemblance ; ses ornenxens 
sont dans les pensées 9 dans les expres- 
sions, dans les tours , dans les allusions^ 
les allégories, et dans les autres choses 
qui sont contenues principalement dans 
le terme poétique^ que nous allons dé- 
velopper. 

J'ajouterai ici que le récit épique 
parcourt les temps , les lieux , comme 
il lui plaît; qu'il peint, à son gré^ les 
objets de toute espèce : qu'ils soient 
horribles, hideux, dégoûtans même, 
il ne peint qu'à l'esprit, et non aux yeux. 



(1) Ci-dessus , pag.5 et suîv. 



11 



â$0 DE JmA fobsib 

qui » ea ce goure ^ SQût plus dëlioat^ cjuç 
Fesprit. Il emploie avec succès non 
seulement le vrai, le vraisemblable^ 
le possible ^ mais l'impossible même , 
quil préseote d'une façon vague, et 
comme dans un nuage, pour dëroberr^ 
Fesprit la contradiction des idées : 

Segnius trrÎÉant animos àemissaper auremn.,, (t) 

Avant cjue le récit de Fçpop^ coni- 
mence, îl y a ce qii'on appelle la jjro- 
position du sujet, et ensuite l'invoca- 
tion. 

La nature et le bon sens exigent que 
tout auteur, entrant en matière, pro- 
pose ce dont il s* agit. Ainsi Homère a 
dit , Je citante la colère dujih de -Pe- 
lée; Virgile , Je chante les combats et 
ce héros ^ etc. ; et Despréaux : 

Je chante les combats , et ce prélat terrible 
Qui , par ses longs travaux et sa force invincible^ 
Dans une illustre église exerçant son grand ccenr , 
Fit pliaeer à hi fin un Ititrin dans le chotor , 

Nous avons dit ci-dessus quelle était 
la raison et l'effet de la proposition ; 
c'est elle propreipent qui réduit Fac- 
tion à Fumté. 

(i)Hor. de Arl.poeU i8o. — Voy.Arist. Poét. 
^y n/ 3. 



Après W fupùpomùokïflé fk)ste> «¥6- 
que une divinité , de l^qu^Hï?. ÎFbbtieiit 
la révélation: a^ ,çaw,si«? .ÇHPP^twy^ïtes 
de l'événemeat <}a'il>Fa «ncû&tfir.. il làe 
peut point savoir hulnefinemërvt %e (^i 
s'est passe dans le ^iel , à propos de^l'é- 
tablissement d'Enée çn Italie; il prije^ 
donc quelque Mqse de Ven ifi^iv^ve ^ 
Muse^ racontez-moi les causes} iI/i/^<2, 
mihî cannas memôffi'^l^i Despi^éiWi^ 

Muse , Tedis-kÀ^î^d<hiè'^è11^ tiràtntt $e "^èttkêà^ 
De ces tiottmiés ààS^'Mfil iHûi^Q^i^; ""' ) 
Et trottUâ si1btig.ttieD']^8 ftèit M^ré^Hiàk. 
Tant de fid entre- t-ildaiu Tàraedesdévot^? 

Le poêle, se supposant exÂucé^ com- 
mence d*uh ton souteniii'et presque' 
prophétique. On sent qirè e^stuttdié^- 
qui parle; « A peîtie ils'éôvtlaienE des 
w ports de Sicile^ le^ voiles s^enflâient 
«au gré des vents:, Tondj^ éèfimait 
c< sous le tranchant, de Tavirân, quand 
Junon....» Despréaux entre en hia- 
tière avec la même fierté , quoique dans 
un sujet badin : 

Parmi les doux pbisifs dHine paix fraternelle , 
Paris voyait fleurir son antique chapelle* 
Ses chanoines vermeils et brillans de santé 
S'eagraissainu d'«iie leu^eH lainttoîiivietA* 
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SniM^flPirtir de Uns» Uu, plnsdoiiz que lears Ker^ 

., nttnes* 
Ces pieux fainéans faisaient dbanter matines , 
Veillaient à Bien dîner , et laissaient en leur liea 
A des diantres gagés le soin de louer Dieu ; 
Quand la Discorde , elc» 

. La proposition doit être simple ^ 
claire^ sans apprêt^ sans orjgueil. C'est 
ïe précepte d'Horace et de Despréaux : 

rï'allez pas dès l'abord, sur Pégase monté, 
G:îer à vos lecteurs d'une yoix de tonnerre : 
Je çhcaite le vainqueur des vainqeura de la terre* 
Que'prpduira l'auteur après tous ces grands cris ? 
La montagne en trayail enfante une souris. 

L'invocation peut être d'un style 
très- élevé : c'est une prière à un dieu. 
On peut par conséquent y mettre 
beaucoup, de chaleur^ de force et de 
dignité : elle; est de soi lyrique. 

Après l'invocation et la proposition , 
le récit commence , et ce récit doit être 
poétique. Qu'est-ce qu'un récit qui est 
poétique ? 

Il y a des choses qu'on ne connaît ja- 
mais si bien que par leurs contraires. 
Qu'est-ce qu'un récit historique? c'est 
un exposé fidèle de la vérité, fait en 
prose^ c'est-à-dire, dans le style le plus 
naturel et le plus uni. Le récit poéti- 
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3ue est touï^ le? contraire : c'est l'exposé 
e mensonges et de fictions , fait eti lan- 
gage artificiel 9 c'est-à-dire^ avec tout 
l'appareil de Fart et de la séduction. 
Ainsi, comme dans l^histoire les choses 
sont vraies^ que l'ordre est naturel y le 
style franc et ingénu, les expressions 
sans art et sans apprêt, du moins appa- 
rent, il y a par opposition dans le 
récit poétique artifice pour les choses , 
artifice pour la narration , artifice pour 
le style , artifice pour les vers. 



CHAPITRE XIV. 

Artifice du Poème épique dans les 

choses. 

Xjes choses , dans un poëme tel que 
l'épopée , sont l'action et toutes ses 
parties, grandes et petites, essentielles 
et intégrantes, celles de nécessitéet celles 
de parure et d'ornement. C'est le génie 
ui les produit toutes avec la liberté 
'un dieu créateur : Irvgenium cui sit 
divinius. Nous avons dit ce que c'est 
que l'action de l'épopée , comment on 
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doit en choisir les parties; comment 
on doit les dresser^ les ajuster entre 
eUes : nous avons aussi indiqué de quelle 
manière le génie les produit. Ici nous 
présenterons seulement un exemple de 
ses procédés. 

Le génie voit d'abord en gros si un 
sujet donné peut fournir de quoi rem-" 
plir un poëme de tel ou tel genre : il 
saisit la principale tige ; il la suit dans 
les premières divisions de ses branches^ 
et peu à peu il se distribue dans les 
moindres détails. Il considère lès per^ 
sonnages, ce qu'on peut y ajouter, en 
retrancher; s'il y a trop ou trop peu ; 
si les caractères jouent I3ien entre eux ; 
s'ils se nuancent , se tranchent ^ se 
font sortir mutuellement. Il concerte 
de sang froid les moyens avec la fin ; il 
les subordonne de manière qu'ils s'en- 
tr'aident mutuellement à arriver au but. 
Enfin ^ quand il a vu les bornes et la 
figure de son terrain , qu'il a dessiné 
le plan et l'élévation de son édifice , il 
prépare les matériaux, et les taille selon 
son plan. 

Donnons à un homme <de génie 
pour sujet de poème épique un lutrin 
à replouer sur un banc : c'est assuré- 
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meut de quoi exercer son g^nie* La 
maliére parait pauvre ^ sèche, stérile : 
taut est à créer. 

L'action est dans le sujet mâme : 
rétablir un lutrin. Il s agit d'abord de 
créer des acteurs, etde leur donner des 
motifs pour agir, et des moyens. La ja- 
lousie se met entre deux chanoines^ 
dontrun veut ëdipser 1 autreau chœur» 
La Discorde^ divinité aU^orique, fâ- 
chée de voir le calme dans un temple 
qui est prés de celui où elle est adorée 
des plaideurs^ souffle son feu dans le 
cœur des'rivauit: voilà les motifs et 
le ressort principal. Voici les ^cts. 
Les deux chanoines entreprennent T un 
contre l'autre ; ils mettent en œuvre les 
moyeps que la Discorde leur suggère. 
L'un des partis remet un lutrin sur son 
pivot pendant la nuit : le matin, cet 
objet rend furieux le parti opposé. On 
délibère^ on combat : la piété et la jus- 
tice se mêlent de terminer le différend. 
Voilà l'ouvrage du génie par rapport 
aux grancks parties. 

Il continue son travail sur les petites, 
n invente des caractères pour le pré- 
lat^ pour Evrard^ pour tiilotin^ pour 
Brontin , pour fioirude:de eesearac* 
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tères , il tire des pensées convenables 
au sujet qui occupe les acteurs . Il trouve 
des épisodes^ comme l'amour de lapep- 
ruquière , la demeure de la Mollesse , le 
temple de la Chicane^ etc. Voilà Fof- 
fice du génie rempli : c'est lui qui a 
tout préparé • tout produit. 

Dans quelles sources a-t-il puisé? 
dans la nature. C'est là qu'il a pris 
toutes les parties dont son ouvrage est 
composé, et le modèle même de la com- 
binaison de ces parties pour figurer un 
tout régulier. La nature, comme nous 
l'avonsdéjàdit ailleurs (i) , est i.^ tout 
ce qui est actuellement existant dans 
Tuniveu^. 2.° C*est tout ce qui a existé 
avant noils ^ et que nous pouvons con- 
naître par l'histoire des temps ^ des 
lieux et des hommes. 3.° C'est tout ce 
qui peut exister , mais qui , peut-être^ 
n'a jamais existé, ni n'existera jamais : 
c est tout ce que nous pouvons conce- 
voir et imaginer en prenant la nature 
pour modèle. Dans l'histoire nous com- 
prenons là fable et toutes les inven- 
tions poétiques , auxquelles on accorde 
une existence de supposition, qui vaut^ 

(i) Tom. I, pag. x5. 



pour les arts, autant que la réalité his- 
torique. Ainsi il y a trois mondes^ où 
le génie poétique peut aller choisir 
et prendre ce qui lui convient pour 
former ses compositions ; le monde 
réel , le monde historique, et le monde 
possible. 

On se trompe donc quand on s'ima- 
gine que la poésie rv'a droit d'aller pui- 
ser que dans le monde de la fiction et 
des possibilités : il est vrai qu elle seule 
en a le privilège ; mais cela n'empêche 
point quelle ne puisse^ qu'elle ne 
doive même faire son profit de tout ce 
qui- a ou qui a eu de la réalité. Ues- 
prit de rhomme n'approuve rien de ce 
qu'il reconnaît ; et il ne peut rien re- 
connaître , à moins qu'il ne Fait vu et 
coniHi de. quelque manière. Or il est 
bien plus aisé de reconnaître ce qu'on a 
vu dans le monde existant et dans l'his-* 
toire^ que de reconnaître des êtres pu- 
rement imaginaires , qui n'ont que 
quelques traits analogues, des ressem- 
blances éloignées ou équivoques avec 
les êtres réels dont on a connu Texis- 
tence et les propriétés. 

Un poète adroit qui sait son art , qui 
connaît les vraies sources où il doit pui- 
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ser^ ne se tourxuyente donc point pour 
enfanter laborieusement des êtres de 
raison : U va prendre ses matériaux où 
ils sont, c'est-à-dire, dans les choses 
mêmes qui existent , dans l'histoire des 
siècles passés ^ dans les idées et les opi- 
nions des hommes. Et si y pour user du 
droit de feindre et de créer, il lui ar- 
rive de faire des changemens ; il a tou- 
joms à côté de lui ^ou modèle 9 qui lui 
sertde^de , et dont il fait passerla plu- 

rrtde^ traita daosson tableau poétique, 
parait donner des choses nouvelles; 
mais ce n'est qu'une ruse de l'art , pour 
nous doyuner le change ^ et nou6 faire 
accroire que nous apprenons de lui ce 
que nous savions déjà. Car quand nous 
disons en lisant f C^la est bien , ceh 
est vrai y que disoiQ^HSOiASimtfe^iftl^seï 
sinon , Cela est conforme à Tidée que 
j'avais de cet objet ? je le reconnais dans 
le portrait que Tort en a fait. Si Ho*- 
mkv^ et Virgile nous avaient laissé rhis- 
toire même de leurs pensées, nous les 
verrions plus occupés à employer la 
matière qui était faite qu'à en faijre de 
nouvelle. Ils savaient que de la réalité 
il sort toujours un certain caractère de 
force et de vie qu'il est presque im- 



possible de donner aux choses de pure 
fiction : Horace Ta dit , 

difficile est propriê cêmmuma dictre (i). 

Qu'un poète orne , embellisse le vrai j 
qu'il le rende nouveau en lui prêtant 
toutes les grâces et les raffinemens de 
l'art ; qu'il arrange , qu'il combine i 
son gré les parties ; mais que le fond 
soii; toujours reconoaissable , et qu'il 
ait 9 si cela se peut , existé. 

La vraie fonction du génie n estdojac 
point de créer (2) : c'est , premièrement , 
de former un plan ; secoqdemeot ^ de 
chercber et de trouver des matériaux 
pour le remplir ; enfin, de fiavoîr réduire 
ces matériaux que la nature lui four»- 
nit au pbm artifi<ciel qu'il a formé» 
C'est en quoi Homère et Virgile ont 
montré uq génie supérieur à cejui des 
auxvjQ»^qëiM , et ç'esi en «quoi il faudrait 
tâcher de les imiter. 
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(i) DeÀti. poet, v, 128. 
(a) Voy. toni. Tjpag. 11. 
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CHAPITRE XV. 

Artifice du Poème épique dans la 

narration* 

I ik. poésie a dans ses récils un ordre 
tout différent de celui de rhistoire. 
Celle-ci suit exactement Tordre des 
telïips. Les causes se remuent : les 
obstacles se présentent; on les force : 
Tac lion est achevée. Tout marche di- 
rectement et sans détour. 

Dans la poésie, on se jette quelque- 
fois au milieu des événemens^ comme 
si le lecteur était instruit de ce qui a 
précédé , surtout lorsque Fentreprise 
est dç longue durée : 

Ordinis hœcvîrtus erit et venus , aut egojallor^ 
Ut jam nunc dicat^ jam nunc debentia dici , 
Pleraijfuedifferaty€tprœsensin tempus omittaiÇ^i)» 

On commence le récit fort près de la 
fin de Faclion , et on trouve le moyen 

(i) Hor. de Art, poet, 42. Pour donner à un 
poëme une ordonnance agréable , et qui fasse 
un grand effet , il faut dire, dans le moment où 
Ton fait commencer faction , ce qui est de ce 
moment, et renvoyer ce qui précède à des 
moraens plus convenables. 
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de renvoyer l'exposition des causes a 
quelque occasion favorable que le poëte 
sait faire naitre. C'est ainsi quEnée 
part des côtes de Sicile, II touchait à 
ritalie; mais une tempête le rejette à 
Carthage^ où il trouve la reine Didon 
qui veut savoir ses malheurs et ses 
aventures : il les lui raconte ; et par ce 
moyen le poète a occasion d'instruire 
en même temps son lecteur de ce qui a 
précédé le départ de Sicile. C'est l'ordre 
qui se suit naturellement^ quand il se 
présente quelque événement qui frappe 
l'a ttention des hommes. 

Qu'il arrive dans une ville quelque 
émeute y suivie de quelque combat ; les 
habitans accourent les uns après les 
autres pour être spectateurs. Le spec- 
tacle ne commence pour eux qu'au 
moment où ils arrivent : dès cet ins- 
tant, ils s'instruisent avidement^ par 
leurs propres yeux^ de tout ce dont ils 
peuvent s'instruire par eux-mêmes. 
Ils trouvent un instant d'intervalle où 
leurs yeux ne leur apprennent rien: 
alors ils s'informent du reste , c^est-à** 
dire, des causes et des circonstances ; et 
on leur en fait le récit. Voilà le modèle 
dç l'ordre poétique. 
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On veut jener le Malade imagi- 
naire. On le suppose dans sâ maison 
occupé à régler des mémoires d* apo- 
thicaire : on ne le voit pas encore. La 
porte s'ouvre, oU;, ce qui y répond dans 
les représentations théâtrales , la toile 
se lève : alors on le voit. Qu'il continue 
à faire ce qu'il faisait^ et à dire? ce qti*if 
aurait dit, quand même on n'aurait 
pas ouvert sa porte , Trois et deux 
font cinq y et cinq font dix y et dix 
font vingt : jam nunc dicaty qu*il 
dise en commençant à être vu , jam 
nunc debentia dici , ce qulF aurait 
dit quand même on ne Taurait pas 
vu. Mars qui est cet homme? queUe 
est son humeur? A-t-il des entans? 
comment les gouverne-t-il ? Vous lé 
saurez dans quelque occasion que le 
poëte salira faire naître, prœsens in 
tempus ùmittat. Voilà quel est Tat^t 
des poètes dans Tordre et Tafrrange- 
ment des parties. 

Ils ont aussi un art particulier par 
rapport à la forme même de leur style; 
c'est de donner un tour dramatique à 
la plupart de leurs récits. 

Four expliquer ceci claireirient, il' 
faut développer les différentes formes 
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que p6ut prendre la poésie dans 5a 
manière de raconter. 

Il y a, dit Aristole, trois former pottr 
la poésie. Dans l'nne^ le poète ne se 
montre points mais seulement ceux 
qn'il fait agir : ainsi Racine et Corneille 
ne paraissent dans aucune de leurs 
pièces ; ce sont toujours leurs acteurs 
qui parlent^ 

La seconde forme est celle où le 
poëte se montre > et ne montre pas ses 
acteurs^ c'est-à-dire qu'il parle en son 
nom, et dit ce que ses acteurs ont fait : 
aifisi La Fontaine ne montre pas la 
montagne en travail; il ne fait que 
rendre compte de ce qu'elle a fait. 

La troisième est mixte, c'est-à-dire 
que, sans y montrer les actenrs, on y 
cite leurs discours, comme venant 
d'eux, en les mettant dans leurs bou- 
ches; ce qui fait une sorte de dramati- 
3ue : ainsi , dansFEnéide, on né voit pas 
unon ; mais on entend son discours*. 
Rien ne serait si languissant êl si 
monotone qu'un récit, s il était tou- 
jours dans la même forme. Il n'y a 
point d'historien , quoique lié à la té- 
riié , qui n'ait cru nécessaire de lui être 
en quelque sorte infidèle pour varier 
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cette forme , et jeter ce dramati({ue dont 
nous parlons en quelques endroits de 
son récit: à plus forte raison la poésie > 
épique usera-t-elle de ce droit , puis- 
qu'elle i^eut plaire ouvertement, et 
qu'elle en prend sans mystère tous les 
moyens. 

Aristote dît qu'Homère est admi- 
rable^ surtout en ce point : ses poèmes 
sont un tissu de discours. Le ppëte ne 
parle presque que pour dire : Tel héros 
a parlé ainsi ^ tel autre a ainsi répondu* 
Cette manière nous met en présence de 
ceux qui parlent : nous les entendons; 
peu s'en faut que nous ne les voyions. 
Ils vivent dans leurs discours : dans un 
récit ils sont morts ^ ou du moins si 
éloignés de nous^ qu'on ne les entend 
presque point. Virgile pouvait dire : 
« Junon se plaignit amèrement en elle- 
« même de ce qu'elle ne pouvait se 
« venger à son gré des Troyens. Elle 
« se comparait^ elle, la sœur et 1 épouse 
« de Jupiter, avec Pallas , qui avait tiré 
« une vengeance éclatante du fils d'Oï- 
cc lée et par ses propres mains , et avec 
« la foudre de son époux. » Voilà la 
forme du récit épique. 

Le poëte pouvait dire encore que 
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Juiion, voyant [a flotte d'Enée qui 
voguait à pleines voiles , avait dit 
<' quelle éiait donc vaincue > quelle ne 
c< pourrait empêcher un roi dès Teu- 
tt criens d'entrer en Italie , que Pallas 
«avait bien pu brûler la flotte ar- 
« gienne pour punir le crime d'un 
« seul, elc. » C'eût été un réoit demi- 
dramatique. Mais c^est Junon qui parle 
elle-même. 

« Quoi! suisr-je donc vaincue? Que 
« je renonce à une entreprise commen- 
« cée ! que je ne' puisse écarter de 
a lïtalie un roi * des TeucAsns ! les 
« destins me le défendent, Pallas aura 
« brûlé la flotte des Argiens ; elle les 
tv aura tous engloutis dans les flots pour 
«c punir la faute d'un seuh Elle-même, 
f< de sa main , aura lancé la foudre de 
« Jupiler , etc. Et moi, qui suis la 
« sœur et Tépouse de Jupiter , etc. » 
Voilà le dramatique^ tel qu'il peut et 
qu'il doit entrer dans fépopée. 
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CHAPITRE XVI. 

Artifice du Poète épique dans son 
stylé et dans ses 7)evs. 

JL/ESCEtîDONS de |»lusen plus clans les 
détails : ce sout les détails qui instrui- 
sent ; c'est là qu'on voit principalement 
le grand artiste, Les mêmes couleurs 
appartiennent à tous les peintres; ce- 
pendant un peintre médiocre ne fera 
pas la #pie d'un excellent original 
comme Rubens ovi Raphaël aurait 
fait celle d\m tableau médiocre. Ce 
sera même dessin , mêmes couleurs 
dans les originaux et dans les copies: 
mais la copie dn bon, faite par le pein- 
tic médiocre, vaudra moins que son 
original ; et la copie du médiocre , faite 
par le grand peintre, vaudra beaucoup 
mieux. Pourquoi? 11 résulte de la tou- 
cbe de l'artiste une perfection qui est 
insensible dans chacune des parties , et 
frappanle dans le tout. Donnons à un 
poëie médiocre le plan dn Lutrin, 
crayonné jusque dans ses moindres 
parties ; en fera-t-il ce que Despréaux 
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en a su faire? On lui donnerait jus- 
qu'aux expressions^ qu*il les arrangerai l 
de hiani^ro à edlaidir toutes les pen- 
sées. Il ne sentirait pas^ comme Des- 
préaux ^ le- poussoir dun mot mis en 
sa place ; et faute de certaines cons- 
tructions, de certaines liaisons , le sens 
serait contrefait^ louche, la verve lan- 
guissante, et par conséquent l'effet des 
tableaux manqué. Qu'est-ce donc qu'a 
fait Despréanx? 

Il n'a employé que des pensées 
vraies, justes^ naturelles^ mais qui wSe 
suivent , s'engendrent successivement , 
et se poussent sans inlei rupiion , com- 
me les flots. Voici une de ses descrip- 
tions :>ce&t ce qu'il y a de plus lent.dans 
to jt ouvrage d'esprit. 

Dans le réduit obscur d'une alcôve enfoncée 
S'éléYe un lit de plume à grands frais amassée. 
Quatre rideaux pompeux , par un double contour, 
En défendent Tentrée à la clarté du jour. 
Là , parmi les douceurs d'un tranquille silence , 
Règne sur Te dùyet une heureuse indolence. 
Cest là que le pi-élat ,muni d'un déjeûner, 
Dormant d'un léger somme , attendait le dîner. 
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage : 
Son menton sur son sein descend à double étage, 
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur 
Fait gémir Ws coussins sous sa moll« épaisseur. 
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Deiiys d'Halica masse donne pour 
règle, quand il s'agit de juger de la 
Lonté des vers , que tout y soit aussi 
serre, aussi coulant, aussi juste^ aussi 
uni que dans la prose. Or quel écri- 
vain^ usant de la liberté de la prose, 
j)0urrait se flatter de rendre mieui: 
et plus naturellement cette peinture? 

Les mots sont admirablement choisis 
pour dire ce que l'on veut dire. Réduit 
marque un lieu écarté^ isolé, bien clos. 
Obscur :û lé fallait pour y mieux 
dormir jusqu'au grand jour. Une al-- 
c6ve enfoncée : c'est une retraite pro- 
fonde, la retraite même du sommeil et 
de la mollesse. S^élève , au commence- 
ment du vers, présente l'idée d'un du- 
vet léger ^ rebondi. A grands frais 
amassée : ce duvet est si fin ! Quel 
temps , quelle dépense pour for- 
mer cet amas qui s'enfle et s'élève mol- 
lement! Tout n'est pas fait encore pour 
assurer le repos du prélat. Quatre ri- 
deaux , qui se croisent, mais de ces 
rideaux am|:)les et étoffés. Pompeux 
est placé à l'hémistiche pour y reposer 
l'oreille et l'esprit, et faire sur eux 
uneimpression plus grande. Z?e/d?We7z/ 
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P entrée : quelle fierté ! défen,dre au 
jour de venir troubler^ par sa clarté, le 
sommeil du prélat. Là , parmi les dou"- - 
ceurs d'un tranquille silence. Rien 
n'e^slsi doux , si paisible que ce vers fia 
rime en est fondante. Le. suivant n'est 
pas moins beau : Règne sur le du^et 
une heureuse indolence. Ce n'est pas 
un homme indolent, c'est l'indolence 
même, et une heureuse indolence qui 
règne, qui jouit de tout le bonheur 

Ïu'on se figure attaché à la royauté, 
lette analyse suffit pour faire voir 
quelle est la justesse et l'énergie pitto- 
resq^jie des mots. 

Il y a de même des tours qui «ont 
d'une force et d une naïveié singulière. 
Pour ne point multiplier les exemples,. 

Îuoi de plus naïf que cette liaison , 
<A, parmi les douceurs ! Et deux vers 
après y C'est la que le prélat : cetar» 
rangement montre le lieu, e^fait voir le 
prélat. 

Il 1^ a la peinture des détails , qui , 

montrant les parties de certains objets , 

semble multiplier les objets mêmes ^ les 

presser^ les chasser l'un par Tautre. 

Il y a une sorte de mélodie qui co»- 
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sîste, comme nous le dirons (1) » daiîs 
le choix de certains sons^ et dans leurs 
combinaisons, conformes à la nature de 
l'objet exprimé. . 

•Il V a le nombre, ou la distribution 
des repos , conformes aux besoins de 
l'esprit, de la respiration et de l'oreille. 

Enfin , il y a rharmonie artificielle 
du \efs , qui a des règles de goût et des 
règles d'art. 

Celles de goût consistent, en fran- 
çais, dans le choix des sons, surtout de 
ceux qui se trouvent au repos et aux 
finales, et qui seront doux ou durs , écla- 
tans ou sourds, poitipeux ou tristes, çioel- 
leuîf ou maigres, selon Tobjet; dans le 
choix des syllabes longues ou brèves , 
plus longues ou plus brèves, et dans la 
plaëe (|u on leur donne. Par exemple, 
il est bien dans ce vers , Règne sur le 
duvet , que la première de règne soit 
longue; qme dans le reste du même 
vers^ une heureuse indolence , heu-- 
rei/^e fasse deux longues^ €^\\ indStence 
fasse une brève entre deux longues , 
mais dont la dernière soit beaucoup 

(1) Tome V. 



^>lus longue que la première. Il en est 
de même du mot s élève : la première 
est très-brève, et la seconde, qui est 
longue, semble s'élever sur elle. ♦Il en 
est de même du mot enfoncée^ dont la 
dernière semble reculer. On trouvera 
ce délail poussé trop loin : mais pour- 
quoi le lecieur ne Fobserverait-il point, 
puisque l'auteur Fa fait pour être senti 
et observé ? Le vers est beaucoup mieux 
de cette manière que d'une autre, et 
il est mieux par Ja raison qu'on vient 
d'indiquer. C^est ce que nous avons 
appelé la touche du peintre^ pour la- 
quelle il est vrai qu'il n'y a point d'art 
ni de règles : mais quand cette perfec- 
tion -se trouve dans un ouvrage, Fart 
doit au moins le remarquer, et tâcher 
de le faire remarquer à ceux qui cher- 
chent à la conjiaître. Enfin , c'est par-là 
que Virgile et Homère sont ce qu'ils 
sont ; c'est là ce qui fait la verve, le 
^arme de leur poésie : par conséquent 
on ne saurait entrer dans de trop petits 
détails pour s'en instruire. 

Les règles d'art, par rapport à Fhar- 
monie arûficielle , consistent dans le 
choix de Fespèce de vers qu'on reut 
employer. Chaque genre a le sien ; 
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celui de Tépopée est l'héroïque , lequel 
est ^ chez les anciens et chez nous , de 
douze ou treize syllabes au moins , 
avec un repos vers le milieu et une 
finale d'une cadence sensible. Cette 
espèce de vers ne fait une diflférence 
qu'autant qu'il est joint avec tel ou 
tel style, et qu'il a tels ou tels nombres. 
Le vers hexamètre y chez les Latins ^ 
s'accommode avec le style épistolaire , 
et de même^ chez nous, l'alexandrin. 
Le vers a donc besoiQ d'être élevé par 
le style même auquel il sert de mesure. 
Or il y a trois sortes de styles ; le 
simple, le médiocre et le sublime , ou 
plutôt lé style élevé. Ces trois espèces 
ont chacune des degrés qu'il est diffi- 
cile de marquer , parce que, pour en 
avoir des idées^ surtout du dernier, il 
faut en avoir vu des ej^emples : nos 
idées, dans ce genre, comme dans plu- 
sieurs autres, ne peuvent s'élever qu'en 
s'appuyant sur les- modèles que lét 
grands auteurs nous fournissent. Ites 
Grecs ne connaissaient rien de plus 
élevé ^ en fait de style, que celui d'Ho- 
mère et de Pindare ; les Latins avaient 
celui de Virgile et d'Horace. Corneille, 
dans ses tragédies , et Rousseau, dans 
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ses odes sacrées, nous serviraienl de li- 
mites^ si nous n'avions pas les psau- 
mes de David, le livre de Job, les can- 
tiques des prophètes : c'est le plus jgut 
degré que nous connaissions. Tource 
qui serait au-delà ne serait plus fait 
pour nous, parce que nous o'en avons 
plus la mesure; il nous paraîtrait outré, 
extravagant^ gigantesque. 

Quel sera donc le degré d'élévation 
dans l'épopée? c'est la dignité des ac- 
teurs qui en décide. C'est une Muse 
S fui inspire, une divinité qui parle; il 
aut qu'elle ait un style plus qu'humain* 
Mais elle parle à des hommes dont il 
faut quelle soit entendue : comment 
fera-t-elle? 

Elle empruntera le langagedes honi- 
mes et leurs termes ; mais elle usera de 
tous les moyens possibles pour relever 
ce langage et le mett|| au-dessus de 
lui-même sans le détruire. Elle rap- 
pellera de vieux mots : Sic futur lacrj^ 
jiians* Elle emploîra les métaphores : 
classique immittit Jiabenas. Elle je- 
tera rapidement des traits d'une érudi- 
tion reculée : Euhoicis Cumarum aU 
labitur oris. Elle peindra les actions 
dont elle parle : Obs^ertunt pelago 
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proras. Elle peindra de même les cho- 
ses , dente tenaci; les effets, funda- 
bat. Elle emploîra Fharmonie , /w- 
i^enmn manus emicat ardens ^ et le 
iioinore eo même temps , Littus in 
Hesperium. Elle ne dira jamais rien 
qu'avec dignité ; elle ennoblira ce 
qu'il y a de plus mince et de plus petit: 
<fU€Brit pars semina Jlamfnœ In "venis 
^{licis. Enfin, comme dit Despréaux , 

Là pour nous enchanter tont est mis en usage ; 
Tout prend un corps, une Ame, un esprit, un 

visage. 
Chaque vertu devient une divinité : 
Minerve est la prudence , et Vénus la beauté : 
€e n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre ; 
C'est Jupiter armé pour effrayer la terre. 
tJn orage terriUe aux yeux des matdlots , 
C'est Neptune en courroux qui gourmande les flots. 
Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse : 
C'est une Nymphe en pleurs qui se plaint de Nai<- 

cisse. . 

Ainsi , dans cet ai^ de nobles fictions, 
Le poète s'égaye en mille inventions , 
Orne , élève , embellit , agrandit toutes choses , 
Et trouve sous sa main des fleurs toujours éGlo* 
scsfi). 



(i) Voyelle lome T. 
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CHAPITRE XVII. 

• Epopées d Homère. 

X^ANS des ouvrages aussi longs que 
des épopées, pour peu qu'on ait l'esprit 
prévenu» on y trouve presque toutes 
les qualités qu'on veut y trpuver. 

Parmi .ce grand nombre de choses 
qu'ils contiennent, il y en a nécessaire- 
ment de mauvaises qu'on doit repren- 
^ûCf\ de juédiocres, atixquelles on peut 
donner uû 4pur mauvais.; de bonnes 
.même, qu'on blâme , faute de semettre 
dans le point de vue de l'autetir. Un 
amateur d'Homère pro^ive que c'est le 
pèftî , le prince des poètes, le seul poëte 
qui existe : selon Scaliger, Virgile l'em- 
porte infiniment sur lui.; selon les Ita- 
liens, la Jérusalem du Tasse passe de 
bien loin l'un et Taoïire. M. Âdisson^ 
.en commençant le panégyrique de Mil- 
ton, prend pour texte: Cedite ^ Romani 
scriptoreSj cedite, Graîi , «Ecrivains 
«grecs et romains, soumettez* vous.; 
M voici votre maitre.et votre vainqueur •» 
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Enfin il n^y a pas jusmi'à la Franciade 
de Ronsard et aux Hebdomades de 
du Bartas qui n'aient été placées par 
des hommes célèbres tout à côté ou 
même au-dessus des modèles de l'anti- 
quité. 

Prétendre réduire par l'autorité ou 
ramener par le raisonnement ceux qui 
ont pris leur parti , c est ne pas connaî- 
tre la constitution de l'empire litté- 
raire, et ignorer les droits absolus et 
souverains au goût , qui règne presque 
toujours en tyran, lors même qu'il est 
juste. 

On demande d'abord s'il y a eu jp.a 
Homère; c'est M. Perrj^jilr qui a osé 
en faire un problème. Il ne faut que 
jeter les yeux sur l'Iliade pour voir que 
cet ouvrage est un, C^est partout le 
même but, le même style, le même 
génie, et par conséquent il n'y a qu'un 
seul homme qui ait pu en être Tauieur : 
que ce soit Homère ou un autre , peu 
importe à qui ne veut pas disputer des 
mots. 

On demande ensuite qui était Ho- 
mère. Sept villes^considérables se sont 
disputé la gloire d'avoir donné le jour 
â Homère; Smyrne, Rhodes ^ Colo- 
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phon, Salamine^ Scio, Argos^ Athè- 
nes. 

Selon Hérodote^ il était fils d'une 
certaine Grithéis, et vint au monde sur 
les bord du fleuve Mélès , d'où il fut 
surnoQiméMelésigène. II eut ^ pendant 
sa vie^ le sort de plusieurs grands hom- 
mes : il fut expose aux injures de la 
fortune. A peine avait-il un lieu pour 
se retirer; et, après sa mort, il eut des 
des temples : ISiunc non cinis ille bea- 
tus F On admire les qualités de son 
cœur, qu^il a peintes dans ses ouvrages; 
la droiture, la simplicité , et Télévation 
des sentimens^ et surtout une modestie 
dont il a laissé l'exemple à tous les 
poètes^ mais dont ils approchent ordi- 
nairement aussi peu que de ses ou- 
vrages. 

Quel est le caractère de ses épopées ? 
Quintilien , Pun des plus sages critiques 
de l'antiquité, le trace en peu de mots* 
« Il a réuni toutes les parties^ le sublime, 
« le grave, le gracieux , le riant ; il est 
« étendu, serré, admirable par sonabon^ 
« danceet par sa brièveté : » Hune nemo 
in magnis sublimitate , in pafvis pro- 
prietate superaverit. Idem lœtus ac 
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pressas^ jucundus et gravis y tum €o^ 
pia, tum brevitate mirabilis (i). 

On reconnaît partout dans ses poé- 
sies un génie créateur, une imagination 
riche et brillante, un enthousiasme 
presque divin, et une si grande éner- 
gie, que tous s^ ouvrages sont aussi 
vrais ^ aussi naturels que la nature 
même. 

II n'est plus permis aujourd'hui de 
révoqùerendouteson mérite. c*Le gros 
w des hommes à la longue né se trompe 
«pas sur les ouvrages d'esprit, dit 
« M. Despréaux. Il n'est plus question 
te de savoir si Homère, Platon, Cicé- 
<c ron , Virgile sont des hommes mer- 
<< veilleux : c'est une chose sans çontes- 
« tation^ puisque vingt siècles -en sont 
«convenus; et, après des suffrages si 
«constans, il y aurait non seulement 
•<c de la témérité , mais même de la folie 
'«< à douter du mérite de ces écrivains. >» 

Homère a cela de particulier, que la 
plupart de ceux qui Taiment sont plu- 
tôt des amans passionnés que de sages 
iimis : ils l'aiment avec une espèce de 
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fureur ; ils ferment les yeux sur ses 
défauts, et ne veulent voir que ses 
beautés. C'est ce zèle même de ces amis 
trop ardens qui lui suscite des enne-* 
mis y et qui les irrite tellement) que , 
comme les uns ne voient que ses beau- 
tés , les autres s'obstinent à ne voir aussi 
que ses défauts. 

Nous allons rendre compte de son 
Iliade^ et y appliquer la définition que 
nous avons donnée de T épopée : cette 
matière est extrêmement importante 9 
parce qu'Homère est non seulement 
le père des poètes , mais encore le mo* 
dèle et la règle du goût« 

Nous montrerons le génie d^Homère 
•dans l'invention, son goût et son art 
dans la disposition^ sa force et sa jus- 
tesse dans Texpression. 
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CHAPITRE XVIII. 

Invention dC Homère dans V Iliade. 

JLiES Grecs assiégeaient Troie : Aga- 
memnon , chef de l'armée, se brouilla 
avec Achille , qui en était le héros le 
. plus vaillant. Celui-ci se retira dans son 
quartier, et les Grecs furent battus, 
jusqu^à ce que le héros mécontent, ra- 
mené par un accident qui le touchait 
lui-même, fît change le sort des armes. 
Voilà tout le sujet de l'Iliade, et le fon- 
dement sur lequel s'élève tout l'édifice 
du poëme« 

Voyons-en maintenant le plan et l'é- 
lévation dans ce qu on appelle la fable en 
terme d'art , c'est-à-dire, Tarrangement 
des choses , le squelette , la charpente 
de Fédifice : nous donnerons à ce plan 
quelque étendue, afin qu'il soit plus dis- 
tinct; mais nous tâcherons de ne pas 
lui en donner trop , afin qu'on puisse 
Tembrasser aisément dlune seule tue. 

Analyse de t Iliade. 

T^ liiv. Chrysès, prêtre d'Apollon, 
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s'ëiaii piésenié au camp des Grecs pour 
racheler sa fille , esclave d'Agamem- 
iion : il avait été renvoyé durement par 
ce prince- hautain , malgré l'avis des 
autres chefs. Chrysès, outragé, demanda 
vengeance au dieu qu'il servait : il fut 
exaucé. Apollon descendit plein de 
courroux : il lança ses traits vengeurs 
sur Tarmée des Grecs^ et la désola. 
Achille , touché du malheur des peu- 
ples , proposa de consulter Calchas , per- 
sonnage d'un savoir profond ^ et qui 
avait été plus d'une fois l'interprète des 
dieux : celui-ci, rasspré par Achille , ac- 
cuse clairement Agamemnou ,• et dé- 
clare qu'il faut renvoyer la fille dç 
Chrysès. Agamemnon devient furieux ; 
cependant il ohéit > mais en déchargeant 
sa colère sur Achille même , et le me- 
naçant de lui ôter la fille de Brisés : il 
la-lui ôt%en effet. Achille ne s'oppose 
point à cette violence, parce que cette 
fille lui avait été donnée comme part 
du butin : il la rend ; mais en même 
temps , pour se venger, il prend la ré- 
solution de ne plus combattre, 11 va au 
bord de la mer pleurer son affront : 
Thétis l'entend gémir ; elle vient pour 
consoler, son fils, qui la prie de monter 
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au ciel, et d'engager Jupit^t' à favoriser 
les Tix)yens, afin dé faire sentir à Aga- 
memnon le tort q!x'il a eu d'outrager 
un héros qui devait être ménagé. La 
déesse vole sur l'Olympe, obtient de 
Jupiter la grâce qu^elle lui demande, 
sans que Junon , qui favorisait les 
Grecs, ait pu rien changer à la résolu- 
lion de son époux. 

Ilème jjiY^ Il était donc décidé qu'A- 
chille serait vengé, et que les Grecs 
seraient battusrpar les Troyens; mais, 
pour cela, il fallait qu'il y eût des 
combats^ Jupiter euvoie à Agamemnofl 
un songe trompeur, sur la foi duqu^ 
ce prince se lève brusquement , et pro- 
pose d'attaquer l'ennemi. Nestor, le 
plus expérimenté de l'armée , donne le 
plan de la bataille : on fait des vœux à 
Jupiter j la trompette sonne. Minerve, 
frappant sur son égide inmiortellei 
anime tout le camp : les armiées sont 
«nprésence. 

IXIème Liv. Le ravisscur d'Hélène , 
Paris, revêtu d'une peau de panthère , 
armé d'arc et d'épée , s'avançait fière- 
ment à la tête des Troyens. Ménélas, 
époux d'Hélène, le voit; c'est un lion 
qui voit sa proie. Il saute de son char, 
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court à son ennemi ; mais le Troyen 
coupable se retire dans les rangs^ *oJi 
Hector, le plus brave des fils de rriam, 
lui reproche sa lâcheté, ses crimes, sa 
beauté même , si funeste à sa patrie. 
Paris , touché de ces reproches , offre de 
combattre seul à seul contre Ménélas^ 
à condition qu*Hélèqe et ses richesses 
seront le prix du vainqueur : le traité 
se pi*épare. Iris , messagère des dieux y 
vient apprendre à Hélène cette nou- 
velle. Cette pmncesse quitte ses ou- 
vrages tie broderie, où elle représen- 
tait les combats qu'on avait déjà livrés 
pour elle : \\n tendre souvenir de son 
époux ^ de sa famille , de sa patrie , lai 
fait verser des larmes. Les vieillards 
qui la visent passer furent touchés de 
ses pleurs et de sa beauté : « Cepen- 
« da n t ^ qu'elle s'en retourne , disent-ils, 
« avec les Grecs, plutôt que de nous 
« faire périr nous et nos enfans. » Elle 
aborde Priam : « Venez, ma fille, lui 
a dit ce prince^ ne pleurez point. Gi^ 
« n'est pas vous qui êtes la cause de n|k 
« maux ; ce sont les dieux. Venez ifl 
« dire les noms des héros que je vois. » 
Elle lui nomme Âg^Bemnon, Ajax, 



(Jlvsse; mais^ ne vojHt point Castor 
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ni PoUux , ses deux frères , elle croit 
qu'ils ont rougi de venir combattre 
pour elle. Un héraut vient de la part 
des deux armées annoncer à Priam 
qu'on demande son serment , parce 
que ses fils sont trompeurs : on le savait 
par l'exemple de Paris. Le traité con- 
clu, et les imprécations prononcées 
contre lesinfracteurs, les rivaux entrent 
dans le champ. Paris est terrassé ; mais 
Vénus , sa protectrice , . le couvre d'un 
nuage, et l'emporte dans un apparte- 
ment, où Hélène lui fait les reproches 
qu'il mérite. 

IV^m« LiY, L'aSaire était décidée ; 
les combats étaient finis, et Achille 
n^avait point de vengeance à espérer. 
Heureusement pour lui, il y avait un 
intérêt supérieur ; c'était celui de 
Junon, qui haïssait Troie, et qui voulait 
la détruire. Minerve^ de concert avec 
cette déesse, engage Pandarus à tirer 
sur Ménélas : il lui perce la cuisse. La 
douleur et Tindignation se répandent 

Ïsns l'armée des Grecs. Agamemnon 
^court les rangs, exhorte les héros, 
ars anime les Troyens ; Minerve , les 
Grecs. La Teraur, la Fuite , la. Dis- 
corde , sœurs^^fe Mars , répandent 
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partout l'ardeur de combattre. Les 
boucliers se choquent , les lances se 
croisent j on entend les cris des vain- 
queurs et ceux des vaincus : le sang 
coule comme les torrens des montagnes. 
x\pollon annonce aux Trojens qu'A- 
chille ne combat plus. 

yème Ljy^ Cependant Diomède, se- 
condé de Pallas^ signale sa valeur : 
rien ne l'arrête, ni les héros ni les 
dieux. 11 renverseXantus,Thoon^ Pan- 
darus, Enée. D blesse Vénus et Mars 
lui-même : ces deux divinités se re- 
tirent. 

Ylème x^iY, Alors Hector, qui iusque- 
là avait balancé la victoire, vaynarie 
conseil d'Hélenus, engager les dames 
troyennes à faire une ofiFrande à Pallas 
pour Tapaiser. Il revient aussitôt, et 
ramène avec lui Paris, plus résolu que 
jamais de combattre. 

VIPme jr^iY, \\^ paraissent tous deux 

à propos pour souteriir les Troyens qui 
pliaient. Mais Apollon^ voulant em- 
pêcher le carnage, inspire à Hector de 
défier au combat le plus brave des 
Grecs. Le sort choisit Ajax, qui rem- 
porta plusieurs avantages : la nuit les 
sépara. Ils se quittèrent pleins d'estime 
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l'un pour Taulre en se faisant des pré- 
sens. Les Grecs profitent de l'espace de 
cette nuit pour fortifier leur camp d'un 
rempart et d'une palissade, tandis que 
le maître des dieux faisait gronder son 
tonnerre, ei^annoncait les malheursdu 
lendemain. 

y][Ième i^iy . Dès que Taurore parut, 

Jupiter assembla les dieux ^ et, après 
s^êlre exprimé foriemeni sur son pou- 
voir souverain et absolu , il leur défen- 
dit de se mêler des combats des deux 
peuples : lui-même il descend sur le 
mont Ida , d'où , enveloj)pé d'un nuage, 
il con|kléra)t les deux camps. Le com- 
bat commence; la victoire varie jus- 
qu'au milieu du jour. Alors Jupiter, 
prenant 5a balance d*or , pèse les desti- 
néesdesdeux armées : celles des Troy eus 
s'élèvent jusqu'au ciel. Aussitôt Téclair 
brille^ les éclats de tonnerre retentis- 
sent : les héros grecs efiFrayés sentent que 
Jupiter est contre eux. Diomède, ayant 
reçu Nestor blessé sur son char , veut 
aller contre lés Troyens; mais la fou- 
dre tombe devant ses chevaux : trois 
fois il veut retourner, trois fois Jupiter 
tonne. Le héros cède enfin , quoiqu'à 
regret, et .pour obéir au sage Nestor. 
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Les déesses ennemies de Troie \oient 
clairement le dessein de Jupiter, et que 
c'est Achille qu'il veut venger. Le jour 
finit : Jupiter remonte au ciel, et ap- 
prend à Junon Tordre des destins par 
rapport à Achille. Hector prépare un 
assaut pour le lendemain : il donne ses 
ordres, fait faire des feux partout > de 
peur que les Grecs, effrayés, ne fuient^ 
et ne lui échappent. 

IX*nie LiY, Le camp des Grecs était 
l)ien différent^ celui des Troyens ; 
sans feux , un luence noiorne, la cons- 
ternation partout. Agamemnon, qui 
avait d'abord proposé de fuiv, envoie, 
par le conseil du sage Nestor, des dé- 
putés , Ulysse , Ajax , Phénix , pour 
fléchir Achille et lui offrir les plus 
riches présens : il épousera une fille 
d' Agamemnon , et sept villes lui seront 
données en dot. Achille reçoit avec 
amitié et générosité les députés, mais il 
rejette toutes les offres ; il ne veut point 
(le la fille dJjAgamemnon , « fût-elle 
a pins. belle âH Vénus , plus savante 
i< que Minenl^» il partira le lende- 
main jîour s'en retourner dans sa patrie. 
Phénix , qui avait été son gouverneur, 
lui rappelle ce qu'il a fait pour lui, lui 
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cite l'exemple des dieux , qui, se lais* 
seni fléchir : il demeure ferme. Les dé- 
pulés reviennent , et rendent compte à 
Agamemnon : on se sépare pour aller 
prendre quelque repos. 

X^me Liv. Mais AgamemnoD , agité 
d'inquiétudes mortelles, ne peut fermer 
l'œil : il voyait les feux des Troyens^ 
entendait leurs trompettes j et aussi- 
tôt, jetant les yeux sur son camp, il 
versait de grosses larmes , et s*arrachait 
les cheveux. Il se lèv^our aller trou- 
ver Nestor. Il rencontre Ménélas, qui 
n^était pas moins inquiet que lui : ils 
vont éveiUer les autres chefs , dont la 
plupart ne dormaient pas ; et , ayant 
tenu conseil dans l'obscurité, ils en- 
voient le vaillant Diomède et le pru- 
deilt Ulysse examiner le camp enne- 
mi. Minerve conduisit Fentreprise^et 
elle eut le plus grand succès. Diomède 
égorgea Rhésus^ enleva ses chevaux ; 
et revint triomphant ; ce qui releva 
un peu le courage des Grecs. 

XP'^^i.iv. L'auroJJBiiraissail : Ju- 
piter élève un nuage oRang, présage 
de la cruauté de cette journée. Aga- 
memnon 5 furieux, pousse d'abord les 
Troyens jusqu'auprès de leurs portes; 
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mais il est blessé /et se retire. Hector 
répand partout la "terreur, et porte en 
lui si «manifestement la protection de 
Jupiter, que Diomède lui-même lui 
cède : il se retire blessé aussi bien 
qu'Ulysse. Eurypile* vient à leur se- 
cours; mais^ frappé lui-même^ on le 
rapporte au camp. Acbille^t sur la proue . 
de son vaisseau^ voyait les combats, en- 
tendait les cris. Il envoie Patrocle pour 
savoir qui était ce héros qu'on rappor- 
tait blessé : c'était Machaon. « Qu^im- 
« porte à Achille, dit Nestor à Patrocle, 
<c de savoir qui' est blessé , lui qui 
« voudrait voir périr tous les Grecs? 
« Que ne l' engagez-vous à combattre^ 
«c voiis qui êtes son ami? que ne vous 
« envoie-t-il au moins avec ses armes? ** 
Patrocle retourne a Achille, et rencon- 
tre Eurypile tout couvert de sang : il 
bande sa plaie , et se hâte d'arriver, 
auprès de son ami. 

Xllème LiY, Cependant Hector est 

parvenu au fossé : il met pied à terre, 
marche sur cinq colonnes. Il embrasse 
un caillou monstrueux dont il brise et 
enfonce les portes du camp. Il entre 
furieux comme un torrent qui rompt 
la digue : les Grecs prennent la fuite. 

PRIlfC. DB UTT. -» TOM. II. l3 
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Xin^me et XIV^« UV. Jupiter, 
voyant les Troyens si supérieurs et la 
plupart des Grées blessés > détourne un 
moment ses yeux de ces objets sanglans, 
pour considérer des peuples justes et 
innocens qui se nourrissaient de lait. 
Neptune profite de ce moment pour 
animer lesdeux Ajax. Les Grecs.réunis 
font un effort, et arrêtent lesTroyens; 
mais Hector, prenant l'élite des héros, 
repotisso à son tour le^ Grecs : Neptune 
les soutient, Juuon , voyant Neptune 
seconder ainsi les Grecs, emprunte la 
ceinture de Vénus pour distraire en- 
core Jupiter , et elle prend avec elle le 
Sommeil pour Tendormir. Neptune, as- 
suré de ce (pii se passe, donne l'avantage 
aux Grecs. Hector est blessé violem- 
ment : on l'emporte du combat ,' et dès 
ce moment les Troyens fuient. 

XV^«»« Liv. Jupiter s^éveille dans 
cet instant critique; il voit Hector pal- 
pitant , évanoui 9 vomissant le sang : il 
Je fait guérir aussitôt par ApoUon^ et 
donne ordre à Neptune de se retirer 
du combat. Alors Hector revient, pré- 
cédé d'Apollon, qui comble le fossé et 
abat le mur j déjà il touche aux vais- 
seaux : les Grecs les couvrent , en ser- 
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raot leurs rangsw Àjax combat comme 
un dieu. Palrocle avertit Achille. Ce- 
pendant Hector, écumant , couvert de 
sang , de sueur, de poussière, force les 
Grecs, saisit un vaisseau , et demande 
des feux. 

XVPme LiY, Patrocle, dans cet ins- 
taut,pleure devant Acliille,quiest louché 
de ses larmes : «Je vois ce qui vous affli- 
«*ge, lui dit le fils de Pelée; mais j'ai 
« juré de ne combattre que quand 
t< Hector viendrait à mes propres vaîs- 
o seaux. Prenez mes armes , et allez 
« combattre, si vous le voulez; mais 
" conieniez-vous d'empêcher Hector de 
" mettre le feu. » Gommeil achevait ces 
mois, la flamme s'élevait des vaisseaux, 
et la fumée s'élançait en tourbillon : 
« Hàlez-vouSjPatrocle, s'écrie Achille, 
« en se frappant la cuisse; tandis que 
« vous vous armei-ez , j'assemblerai les 
« soldats. » Palrocle part : Achille fait 
«les vœux pour lui , et des libations aux 
dieux. L'arrivée de l'ami d*Achille ra- 
nime les Grecs, étonne les Troyens. 
Sarpédon , fils de Jupiter , tombe sous 
sa main. Hector lui-même est contraint 
de céder. Jupiter a envovc la crainte 
dans son cœur : il fuît jusque dans la 
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ville. Palrocle poussera victoire; mais 
tout à coup Hector . soutenu d'ApcJ- 
lon ^ fait sur lui une sortie vigoureuse , 
dans laquelle Patrocle^ trahi par Apol- 
lon, percé par derrière par Euphorbe, 
reçoit le dernier CQup de la main d'Hec- 
tor, qui enlève ses armes* 

XVI1^« Liv. Les Grecs T empêchent 
d'enlever son corps : touchés du mal- 
heur d'Achille, ils combattent long- 
temps avec acharnement. Ajax^ furieux, 
désespéré, fait avertir Achille de ce qui 
se passe; et c'est Antiloque qui est 
chargé d'annoncer cette triste nou- 
velle • 

XVin^"« Liv.Ilarrivedevant Achille, 
qui était hors de sa tente, livré à de 
noires pensées : on lui dit que Patrocle 
n'est plus, Sa douleur est si forte, qu'il 
s'évanouit ; il se roule dans la poussière, 
pousse des hurlemens , des sanglots fu- 
rieux* Thétis sort des ondes, et toutes 
les Nymphes avec elle : le rivage reten- 
tit de gémisseinens. Achille veut aUer 
au combat ; mais Hector est maître de 
ses armes. Iris lui conseille de paraître 
seulement, et de faire entendre sa voix. 
Il cria trois fois , et trois fois les Troyens 
.se troublèrent : ils abandonnent enfin 
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fe corps de Palrocle , qui est rapporté 
dans le camp. Le jour était fini: on 
conseillait à Hector <ie rentrer dans la 
ville , puisqu* Achille avait reparu ; 
mais il n'adopte point cet avis salutaire. 
Tliétis va trouver Vulcain , et reçoit 
de lui de nouvelles armes pour son fils. 

XIX^« liiv. Elle les lui rapporte 
dès la naissance de l'aurore. Aussitôt 
Achille appelle les Grecs : la récond- 
lîation se fait généreusement entre Aga- 
memnon et lui. Les principaux chefs 
retiennent quelques momens son ar- 
deur f tandis qiie 1 armée prend de la 
nourriture. Ils entreprennent de le con- 
soler; mais il leur parle de son ami 
Patrocle, de son père Pelée avec tant 
de tendresse, que ses consolateurs mê- 
me pleurent avec lui. Enfin il se revêt 
de ses armes^^i,loin de le charger^ le 
soulevaient comme des ailes : le voilà 
sur son char ; il vole à l'ennemi. 

XX*™® Liv. Jupiter alors laisse aller 
les choses selon leur cours naturel , 

Îu'il avait détourné pour venger Achille, 
ous les dieux qui prennent part à 
cette querelle se mêlent dans le com- 
bat. Achille donne mille preuves de hra* 
Yonre^ de force , d'adresse^ de légèreté : 
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nul adversaire ne lui échappe j il ne 
faut pas moins que des dieux pour 
sauver Enée et Hector de ses mains*; 

XXP™® Lriv. Les Ttoyens fuient , 
se divisent dans leur désordre. Ach.Ule 
en pousse d'abord une partie dans le 
Xante, qui est rempli de cadavres^ et 
d'armes, et de sang ; il revient igtkSTuiie 
sur l'autre partie : tout se sauve dans la 
ville. 

XXIIème Liv. Hector seul était 
resté dehors : les larmes de son vieux 
père, de sa mérei qui l'appelait du haut 
des murs par des cris pitoyables^ n'a- 
vaient pu ie faire rentrer. Il attendait 
Achille comme un dragon repu d'her- 
bes venimeuse attend le chasseur, en 
se retournant sur lui-même^ et lançant 
des regards affreux. Mais Achille ap- 
proche : il fuit , et ce n'e&ï qu'après 
avoir fait trois fois le tour de la ville 
qu'il se détermine à combfittre. Achille 
le lue , rattache derrière îSOw char 
parles pieds ^ et le traîne ainsi an camp^ 
à la vu^ de Priam , d'Héc^^ibe , de tous 
lès Troyens, dont les cris percent le 
ciel. 

XX1U^« Liv. Achille , vengé, ne 
s'occupe plus que des funérailles de son 
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ai»i. Il les fait, aveo tout l-appare^il «t 
toute la magnificence poââible... 

XXIV^"^® Liv. Pria m vient lui re- 
demander le corps d'Hector : il le rend 
de bonne grâce^ et traite Priam avec 
toute la générosité convenable. 

Il est aisé de voir daus cette analyse 
l'ensemble de Tlliade : c'est Achille ^ui 
règne partout ; tout se fait par lui y 
ou relativement à lui. U agît autant 
dans le poëme quand il n'y paraît pas 
que quand il y parait. Entrons dans 
quel([ue détail. 

iL*action de l'Iliade est Achille venge 
par Jupiter, mais vengç au-delà de ses 
vœux, en un mot Achille trop vengé. 
De cela seul Homère a su tirer le plus 
beau poëme qui existe> et le plus loog: 
car nous ne parlons point des rapso- 
dies de Nonnus et de quelques aulces, 
que peu de gens' connaissent^ et que 
personne ne lit. Mais comment le gé- 
nie d'Homère a-t-il pu tirer d^un sujet 
si petit un ouvrage si étendu ? 

Il a considéré d'abord les choses dans 
Tordre naturel. Un héros, le reniiparl 
d'une armée, est insulté par le chef 
même de cette armée ; il ne veut plus 
combattre : les ennemis en tirent avan* 
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tage^ et vont jusqu'à faire sentir leur 
supérioritë même au héros offensé , et 
à lui faire perdre ce qu'il a de plus 
cher. Alors ce héros revient au com- 
bat pour se venger lui-même > et il 
repousse les ennemis. 

Il considère ensuite les causes sur- 
naturelles. Rien ne se fait sur la ten*e 
que par Tordre ei la volonté des dieux : 
en conséquence de cette opinion y reiçue 
partout , il suppose que les dieux favo- 
risent ]e héros justement irrité ^ afin 
d'humilier celui qui Ta offense; et ce- 
pendan t^ pour ramener ce héros au com- 
bat ^ ces dieux permettent un incident 
qui le ramène par son propre intérêt. 

Ces deux ordres, naturel et sur- 
naturel^ offrent un champ immense. 
Dans le naturel ^ on voit une ville, 
des plaines qui l'environnent , une 
armée d'assiégeans. Dans le surnatu- 
rel se montrent le ciel, la terre, la 
mer , les enfers , et les dieux qui j ha- 
bitent. Dans le premier ordre, le poète 
met la morale^ la politique, l'histoire, 
la physique , en un mot l'homme et 
tout ce qui tient à l'homme. Dans le 
second ordre y il place la théologie , la 
religion , les dieux et tout ce qui tient 
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aux dieux. Et comme on convient par- 
tout que la Divinité est cause première, 
et que Thomme est cause seconde; la 
subordination de ces causes^ dont l'une 
rentre dans l'autre, jointe à l'unité de 
la fin qu'on se propose, fait que tout 
est lié intimement , que tous les mou- 
vemens sont dans la même direction^ 
que tout est un. 

Ce n'est pas assez pour Homère de 

I)résenter un scène immense; il a su 
a remplir dune infinité d'objets de 
toute -espèce, qui sont aussi variés que 
ceux de l*univers , mais sans y être ja- 
mais répétas ni confus. Il ^ a un peu- 
ple de dieux , qui sont tous caractérisés 
par leurs actions et leurs-discou^rs : il y 
^ de même un peuple de héros, qul^ 
quoique tous guerriers , ont des qualités 
qui les distinguent et les font recon- 
naître partout. Chacun de ces dieux et 
de ces héros a ses actions particulières, 
x]ui sont en grand nombre^ qui ont 
toutes le caractère de l'acteur, et qui 
tendent toutes directement à Faction 
principale^ et mènent au but du poëte. 
Quelle fécondité de génie pour produire 
lant d'objets ! quelle force pour les ré- 
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duire, les ramener tous au sujet prin- 
cipal ! 

Le caractère de la Divinité^ lors- 
quelle opère , est d'embrasser tout d^un 
coup les moyens et la fin^ et de dispo- 
ser les un$ pour arriver à l'autre d'une 
manière aisée et naturelle. Qui appro- 
che de ce caractère plus qu'Homère? 
Il crée un monde^ il l'embrasse d'une 
seule vue : son génie se porte vigoureu- 
sement d'un bout à l'autre ; il dispo&e 
mille mpyens qui se suivent, et dont 
la force se communique de proche en 
proche, et s'augmente en se commu- 
niquant. C'est une machine à mille le- 
viers, dont 1 effet se porte au. point 
marqué avec autant de précision que 
d'énergie. 

Il serait trop long d'entrer dans le 
détail des combats ^dea actions 4p 
chaque acteur j c'est une forêt : nous 
nous contenterons de montrer la difFér 
rence et la muhiludè des caractères. . 

Mais auparavant il est bond'obsei*ver 
qu'il est beaucoup plus aisé ^.de multi<- 
plier et de différenciei^ les^ caractères 
parle contraste, qui double tout d'uA 
coup ce qui est simple^ que de les sé^ 



parer les UQS d^ autres par d(^$. aua-- 
îités propres^ et qui n aient point dqp- 
positions marquées entre elles* Les ver- 
tus et les vices étaient comme en masse 
devant Homère, à peu près comme les 
couleurs sont devant un peintre. U a 
pris la vertu pour base de tous ses 
caractères ; il en a distribué les diflTé- 
rentes espèces à ses héros, et les a ca- 
ractérisée par cette distribution. Ceux 
qui se sont trouvés avoir la même es- 
pèce, il leur a donné des degrés de 
plus ou de moins ^ quelquefois même 
quelque nuance de vice, afin de let 
rendre plus semblables à la nature ; 
mais , en général , c*est la vertu qu'il 
peint plutôt que le vice. 

Il n'y a pas jusqu'au ravisseur Paris 
et à Pinfidèle Hélène qui n'aient quel- 
ques qualités qui diminuent l'odieux 
qui se trouve dans leur personne. Ils 
sont les causes d'une guerre cruelle et 
malheureuse; mais Hélène en gémit; 
elle se le reproche amèrement: il sem- 
ble qu^le ne soit coupable que par fai- 
blesse. Hector reproche à Paris ses for- 
faits: celui-ci convient de tout, et se 
soumet aux reproches. Le caractère 
d'Hélène est touchant 3 celui de Paris 
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est moins digne de haine que de pitië: 
]a haine semble être un sentiment in- 
connu au cœur d'Homère. 

Parcourons en peu de mots ces ca- 
ractères; on jugera de ce qu'ils produi- 
sent dans le poëme par leur nature et 
par leur force. 

Achille possède dans un d^ré émi- 
nent la force d' Ajax , la valeur de Dio- 
mède, le courage d'Ulysse. Les autres 
caractères, quelque brillans qu'ils soient, , 
ne sont que des ombres auprès de lui : 
tout lui cède; rien n'ose lui résister. 11 
a des sentimens généreux pour Patro- 
cle ; il est ami tendre, zélé; il aime les 
peuples 9 et, quoique excessivement co- 
lère et violent^ il se retient et respecte 
les dieux, Priam , même Agamemnon. 

Le caractère d'Hector est celui qui 
a le plus d'éclat après celui d'Achille: 
il est fait pour donner un degré de plus 
à la valeur de celui-ci^ qui est son vain- 
queur. Sa bon té , son courage , son amour 
pour sa patrie, lui gagnent tous les 
cœurs. Mais, quoique plus vaillant que 
les autres héros, le seul nom d'Achille 
lui inspire une crainte mêlée d'horreur. 
OnVainm, oii le plaint;, on le l'espccte; 
mais on admire Achille son vainqueur. 
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L'un est l'Horace de Corneille, etFau- 
ire le Curiace. 

Agamemnon est l'image de Fauto- 
rité suprême. Il a les qualités néces- 
saires à un roi ^ courage , vigilance , at- 
tention continuelle ; il abuse quelque- 
fois de son autorité : il est fier et or- 
gueilleux dans la prospérité: mais hum- 
ble et même abattu dans Tadversité. II 
avait tort dans son démêlé avec Achille, 
et son découragement vient autant du 
reproche de sa propre conscience que 
de quelque faiblesse de caractère. 

On voit dans Priam l'exemple de l'a- 
mour paternel. Il est tendre , indul- 
gent ; mais Tâge l'a rendu faible. Rien 
n'est si touchant que le tableau de ce 
vieillard , lorsqu'il vient racheter le 
corps de son fils: le discours qu'il tient 
à Achille est plein de senlimens ; et 
Achille y tout implacable qu'il est , rie 
peut y résister. 

Nestor est vieux de même que Priam ; 
mais sa vieillesse est verte et vigoureuse. 
Son courage étincelle encore dans un 
corps usé par lesr travaux : c'est un vieux 
favori de- Mars, « que là vue des camps 
et des combats rajeunit. Il excelle dans 
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le conseil; il parle de ce qu'il a vu^ 
de ce quil a fait , des héros aoDt il fut 
le compagnon ; il liante le temps passé : 
en un mot , ses cheveux blanchis sous 
le casque le mettent en droit de faire 
des leçons à Achille même «t à Aga- 
memnon^ et de, donner sa vie pour 
exemple. /. 

Voici le portrait qu'Homère fait 
d'Ulysse. «^ Dans le conseil et dans les 
«< délibérations publiques ^ il paraissait 
(' d'abord embarrassé et timide , les 
« yeux fixes et baissés^ sans geste et 
ce sans mouvement^et il ne donnait pas 
« ridée d'un grand orateur ; mais quand 
i< il s'était ranimé , ce n'était plus le 
(c même homme ^ et, semblable à un tor- 
<< rent qui tombe avec impétuosité du 
^ haut d'un rocher , il entraînait tous 
cr les esprits par la force de son élo- 
« quence. » Pourcequi est de la guerre, 
ses actions le caractérisent mieux que 
ne feraient noa paroles ; la prudence et 
le courageseréunissent^n fia personne : 
c'est le favori de Miuervô* 

On voit dans Diomèdê tout ce qui 
fait un soldat : ils fep^ 1» Sûmmep les 
escadrons ennemis j rien ne peut arré- 
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ter sa fougue^. U est bles^îé : « Retire-^moi 
« ce trait^ dit-il à 60d ëcuyer : » puis 
il revole au combat. 

Âjax, fils de Télamon ^ était d*uu ca- ' 
ractere bouillant , impétueux^ plein 
de feu. Ce trait seul suffit pour H cfi- 
ractériser : Que le four reparaisse ^ et 
que les dieux combattent contre nous» 

Â jax d^Oïlée avait presque autant de 
valeur et de feu dans le combat; mais 
c'était uu esprit dur et un peu caus- 
tique : la façon dçnt il parle à Idpmé- 
née dans le vingt-trpisièipe livre en est 
une preMve. 

On voit dans Ménélas du courage 
et de la valeur; mais il parai$sàit plu** 
loi lait pour gouvernet un éi^x que 
pour le vengpr. ; 

Il y a mille autres acteurs doiJt l^ft 
rôles , quoique . rf^oin^ considérables y. 
sQa\ cependant car£^ctéris(és 9 tanlutpar 
un trait hi#toriqu^> tantôt par quelque? 
aventure qui If^qr est personnelle^ ou 
par quelque circonstance intéressante. 

Qu'on jette ensuite les yeux sur les 
/caractères des diecrx; Jupiter agit avec 
)b toute-puissance et l'autoritésupréme. 
Junon est fièrC) hautaine y cruelle. Mi- 
nerve a la force , le courage et la .sa<^ 
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gesse. Mars a une force aveugle , bru- 
tale, comme la guerre^ dont il est le 
symbole. Neptune est aussi fier et aussi 
furieux que rélément où il règne. Vé- 
nus a les grâces et la mollesse ; Apol- 
lon ^ Fadresse et la douceur. 

Enfin , qu'on imagine toutes ces for- 
ces naturelles et sur naturelles, caracté- 
risées chacune d'une manière qui leur 
est propre ; qu'on les imagine dans le 
plus grand mouvement , au ciel, sur 
terre^ dans les airs , dans les eaux y em- 
ployant toute la nature pour mener la 
chose qui se fait à une fin plutôt qu'à 
une autre : on verra en gros un nombre 
infini d'objets. Mais ce ne sera qu'une 
confusion semblable à celle du cnaos , 
où toutes les choses sont crées ^ exis- 
tent • ce qui ne suffit pas pour faire un 
monde , c est-à-dire> un tout régulier : 
il faut y faire régner l'ordre par une 
juste disposition. Voyons quel est fart 
d'Homère dans cette partie. 
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CHAPITRE XIX, 

Disposition d' Homère dans P Iliade. 

J. OUTB disposition dans un ouvrage de 
Fart est bonne ou mauvaise, régulière 
ou non , eu ^ard à Tobjet que l'artiste 
se propose. ' 

Quel est r objet du poëme épique? 
d'exciter Tadmiration du lecteur. Com- 
ment Texcite-t-il ? par le merveilleux , 
joint à Fhéroïque. 

Homère devait donc présenter un 
héros admirable par ses ^qualités et 
par la protection merveilleuse que lui 
accordaiwi les dieux. Voilà quel est 
son but , et l'arrangement des parties 
de son poëme doit se porter à ce point 
unique : voyons s'il s'y porte en effet. 

Il choisit pour son héros un homme 
qui a pour mère une déesse. De là il- ré* 
suite deux choses : la première , qu'il 
doit être au-dessus des autres hommes, 
puisqu'il est né d'un mortel et d'une 
déesse ; la seconde, qu'il a droit à la 
protection spéciale de tous les dieux amis 
de sa mère. H doit donc être admira*- 
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ble , et par lui-même , et jpar la pxotec- 
tion du ciel. Voilà ce qui regarde sa 
personne, son caractère, ses qualités. 

Mais un homme qui n'agit poiRt ne 
se fait point admirer : il faut donc faire 
agir ce héros. De quelle espèce sera 
l'action qui pourra le peindre tobt 
entier, et lel^ que partout il soit admi- 
rable? 

Les hommes ne dohnent leur admi* 
ration qu'aux choses qui sont d'un 
ordre supérieur k l'ordre commun ; et 
pins ces choses sont élevées ^ plus elles 
sont admirées des hommes. Ainsi , pour 
peindre Achille admirable, il fallait le 
peindre d'une manière à poavoir être 
comparé. S*il est au^essus des hommes 
ordinaires, il est un grand hiQtmme ; s^îl 
est au-dessus des plus grands homme») 
il est presque un dieu : c'est le raison- 
nement d'Homère. Il a peint plusieurs 
grands hommes ; Achille seul les eflPace 
tous« Quelle sera donc cette action? la 
voici en deux mots. 

Agamemnon , roi injuste et hautain, 
fait un outrage sensible k Achille dans 
le temps qu'on assiège Troie. Achille 
ne veut plus combattre pour Aga- 
memnon : celui-ci croit pouvoir s en 
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passer j^ il e^i ploie contre les Troyens 
une fouledc bécos^ tous admirables par 
leur valeur. Cependant il est vaincu: 
c'était fait de lui , si Achille ne Feût 
sauvd Ce hérosparaît , et lui seul il re^ 
pousse renneqii a son tour et trionjpliê 
de leurs efforts . T^oilà un seul homme 
plus grand qup tous les autres ensem-* 
ble. Pourquoi ^t-iî plys grand? par 
deux raisons ; parce qu'il est fils d'une 
déesse , et parce que Jupiter a pris en 
main sa cause. 

Voyons d'abord ce que produit la 
protection de Jupiter, et ensuite cequ^a 
pu Âcii^Ue , rendu à lui-même, lors- 
que. Iç^ desti^ns ont eu repiûa loui coni's- 

Jupiter, voulant venger Achille et: 
punir les Grecs, envoie à Agamemnon 
un songé qiiile détermine à livrer un 
combat qui doit être funeste 9l\xx 
Grecs : voilà les deux armées en mou- 
vement. Comme on ne sait point pour-; 
(juoi ces peuples sont en guerre, U/Al-h 
lait , ce me semble, commencer .pai;t 
exposer les causes de cette guerre. 

Pour faire avec éclat cette exposi^ 
tion, le poëte débute par un combat 
singulier entra Ménélas , époux dq la 
belle I Hélène, et Paris* ravisseur de 
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cette princesse. Cest peut-être une des 
choses les plus ingénieuses qu'il y ait 
dansTIliade; mais elle est si naturelle ^ 
qu'on ne s'aperçoit point qu'elle est 
toute de l'art. On voit dans le camp 
1 offenseur et l'offense , et les deui na- 
tions intéressées mises en spectacle^ 
lorsqu'elles sont elles-mêmes specta- 
trices du combat. Les droits de la vertu 
y sont décidés comme il convenait: 
l'agresseur est terrassé , et l'offensé 
vainqueur. Mais que deviendra Achille 
et sa vengeance? Jupiter se prête au 
ressentiment de Junon et de Minerve, 
qui renouent la querelle. Ménélas est 
frappé parle trait perfide d'un Troyen ; 
la guerre recommence avec tine nou- 
velle ardeur ; on combat. 

Pour faire sentir que c'était la vo- 
lonté de Jupiter qui vengeait Achille; 
il fallait que le sort du combat fût d'a- 
bord réglé par la seule supériorité des 
fofrees i aussi les Grecs ^ qui avaient 
beaucoup de héros^ et que Pallas et 
Junon protcgeaiènt ^ repoussèrent -ils 
d'abord les Troyens. D fallut'qu' Apol- 
lon s'avisât d'une ruse et proposât un 
combat singulier entre Hector et AjaX; 
afin de suspendre les efforts des Grecs 



ÉPIQUE. 3oÇ 

vainqueurs et d'arrêter le carnage qui 
se faisait des Troyens : jusque là ^ les 
Grecs triomphent sans Achille; et peut- 
être que , sans une volonté particulière 
de Jujpiter, Agamemnon aurait été en 
état de se passer de ce héros ^ 

Jupiter ^prête sa colère : son ton- 
nerre grondetoutela nuit ; et^ dès que 
Faurore paraît ^ il défend aux dieux dé 
se mêler des combats , et se réserve à 
lui seul d'en régler le sort. Il le règle 
de manière que les Grecs sont battus^ 
poussés jusqu'à leurs vaisseaux^ aux- 
quels les Troyens commencent à mettre 
le feu. Achille est alors vengé : Aga- 
memnon a senti vivement le tort qu'il 
a eu doutrager le plus vaillant de ses 
guerriers. 

Le héros offensé ^ dont la caractère 
est bon ^ voudrait combattre ; mais ne 
le pouvant, à cause du serment qu'il' 
avait fait y il envoie son ami Patrocle^ 

Ïii est tué par Hector : pour le venger, 
chille rentre dans le champ de ba- 
taille. 

Alors Jupiter se repose^ les choses re- 
prennentleur cours naturel , et Achille 
montre une telle supériorité de force ^ 
que les Troyens fuient tous devant lui , 
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excepte le seul Hector, qui est tué 
bieiîtôt par le héros grec. 

Aiûsi Achille est grand par la pro- 
tection spéciale de Jupiter, qui punit 
Agamemnon de l'avoir offensé; il est 
grand par Jui-même, en se niontrant tel 
que tous les héros de deux peuples ne 
peuvent.se mesurer avec lui: il a doné 
tout ce qu'il faut pour être vraiment 
admirable. 

Mais comme l'admiration, jointe à la 
crainte et à la haine^ n*est que de fef- 
froi, il fallait que ce héfùs fût en même 
temps ainrable : c^est ce qu'Homèi'e a 
«u soin de lui donner. Il est traité in- 
dignement par Agamemnon, k Focca- 
sion d'un avis salutaire qui sauve Tar- 
mée : dès là son sort est touchaj\t. D 
a paru bon , généreux : il est ami ten- 
dre; il est respectueux envers les dieux. 
Ainsi rien ne détourne Tadmiration : 
on aime à lui rendre la justice qu*il 
mérite. 

Outre ces grands traits , ces traits de 
génie, Homère en a semé de temps en 
temps d'autres qui peignent son héros , 
quoiqu'en passant, comme il appartient 
à Homère seul de peindre. 

Pour animer les Troyens^ Apollon 
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se couiente de leur ccier qu'Achille ne 
combattra point. 

Après la première journée^ quoique 
les Grecs eussent eu uu peu de désavan- 
tage ^ ils pensent à faire un mur , un 
fossé^ des palissades; et depuis si long- 
temps que durait le siège, cela ne leur 
avait point paru nécessaire : Achille 
leur avait servi de rempart. 

Après la seconde journée, tous les 
chefs grecs passent la nuit dans des 
agitations cruelles ; ils ne savent com- 
ment ils pourront i^ésister à BUctor ; 
le mur ne suffit point pour les ras- 
surer, 

La troisième journée , leurs fossés 
sont comblés, leurs murs renversés 
avec leurs palissades ; presque tous les 
héros sont blessés^ plusieurs sont tués 
par Hector. Alais Achille a paru une 
fois ; c'est assez : tout le camp des Grecs 
dort tranqiiillenientsur cette confiance^ 
et les Troyens, quoique vainqueurs, 
tiennent conseil pour rentrer dans la 
ville. 

Achille paraît le lendemain. La vic- 
toire n'est point douteuse; tous les 
Troyens sont chassés : le seul Hector, 
qui ose rester dehors, est tué. 
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Enfin, au vingt-troisième livre , on fait 
des jeux funèbres : Achille ne combat 
point, jparce que c'est lui qui donne |es 
jeux; mais il est dit que^ s*il combat- 
tait, il remporterait tous les prix. 

Achille est donc grand par la pro- 
tection des dieux; il est grand par lui- 
même , mais il l'est encore par la com- 
paraison qu'on fait de lui avec les au- 
tres héros. 

Homère en a quatre qui se distin- 

Ïuent par leur valeur : ces héros sont 
Homlde^ Ajax , Patrocle et Hector. Il 
yeui établir la gloire de ces héros pour 
mieux établir ensuite celle d*Achille. 
Si Achille est présent, les quatre héros 
dont nous parlons seront entièrement 
éclipsés : et si ces quatre héros ne se 
signalent pas tour à tour par de grandes 
actions, les actions d'Achille n'auront 
pas tout le lustre que leur donne la 
comparaison . Que fait doncHomère?il 
montre d'abord Achille, puis il Téloi- 
gne ; ensuite il fait éclater la valeur de 
Diomède , qui blesse Mars et Vénus ; 
ce héros est blessé lui-même et mis hors 
de combat. Ajax prend la place de Dio- 
mède 5 et fait plus que lui : accablé par 
le nombre, il cède. Patrocle arrive sous 



les armes <le son ami Achille; il est tué 
par Hector. Enfin Âcbille parait lui- 
même, et parait un dieu plutôt qu'un 
héros , en comparaison des autres 
■béros^ 

La disposition d'Homère dans le 
merveilleux n'est pas moins adfiiirable* 
Achille, ayant reçu un affroDit sangiaot,. 
se désespère; il ùiit une prièi^ à sa 
mère, qui à son tour va prier Jupiter 
de venger son fils. Jupiter le lui pro- 
met, et il tient parole. C^est en vertu 
rie cet arrangemeût fait dans les eieux 
que tout se fait dans les plaines de Troie. 
On voit même que l'esprit dans lequel 
a été faite l'Iliade est un esprit frappé 
dereligion, qui renvoie tout aux dieux , 
qui les fait présens à tout : ce sont eux 
qui donnent les lumières , qui inspirent 
le courage, qui envoient la crainte et 
la défiance, qui sauvent Fun, font périr 
l'autre à leur gré ; et cela par une puis- 
sance invisible qui se couvre d'un 
nuage pour ne point causer de trou^ble 
aux hommes , et lies laisser jouir de 
l'ignorance de leurs destins. 

Voilà l'art d'Homère pour arriver a 
son but, qui est d'exciter Padmiration. 

Mais comme , pour exciter une ad* 

PRINC. DE LITT. TOM. II. l4 
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miration réelle, il faut que Tac tion qu'on 
admire soit aussi réelle^ ou du moins 
quelle paraisse Fétre, Homère a soin 
que tout ce qu'il raconte soit dans la 
vraisemblance. Rien n'est si naturel 
que les effets qu'ail attribue aux causes 
qu'il fait agir : il les prépare si adroi* 
tement et de si loin , qu'il n'est pas pos- 
sible que l'effet ne suive Faction de la 
cause. Je ne cite qu'un exemple. 

Achille devait être ramené par de- 
grés au combats D'abord il est instruit 
des pertes des Grecs; il n'y est pas in- 
différent : premier degré. 11 sait par la 
députation qu Agamemnon est humi- 
lié : second degré. De sa tente il entend 
les cris, il voit rapporter Machaon; il 
envoie Patrocle pour savoir qui est 
blessé : troisième degré. Nestor fait des 
reproches a Patrocle, lui dit qu'au 
moins il devrait combattre , si Acnille 
ne combat point : quatrième degré. 
Patrocle pleure devant Achille sur le 
malheur des Grecs : cinquième degré. 
Achille est touché , et voit Hector prêt 
à brûler les vaisseaux ; il donne ses 
armes à Palroclp: sixième degré. Pa- 
trocle est tué y Achille enfin va combatr 
tre. Le germe de sa dernière résolution 
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est tout entier dans le premier degré 
de sentiment qni doit le déterminer : 
dès le premier degré, il y a eu une im- 
pression faite , et , le mouvement slaug- 
meptant de plus en plus ^ le héros est 
ramené au combat. C'est ainsi que par- 
tout il lie les événemens : les choses ne 
se suivent pas seulement ^ mais elles 
s'engendrent les unes les autres. 
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Elocution (T Homère. 

t^UANT à rélocution , les ennemis 
même d^Homère ne sauraient lui con- 
tester cette partie : toute l'antiquité 
grecque et latine l'a r^ardée comme 
ce qu'il y a jamais eu de plus parfaite- 
ment écrite tant pour le choix que pour 
l'arrangement des mots. Pour nous^ à 

Sine en avons -nous des soupçons. 
DUS savons, tout au plus , une partie 
de la valeur des mots : nous ne pouvons 
juger s^ils sont nobles^ et à quel point 
ils le sont; si chaque mot était le mot 
unique, dans l'endroit où il est placer 
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Nous ne sommes poînt sûrs de la pro- 
noncialiôn ; notre organe n y est point 
fait : de sorte que M Horuére nous en* 
chante, nous ii'^n avons presque olxlî* 
gation <^uk la beauté des choses et à 
Pénergie de ses traits, qui, qnoiqua 
demi effacés pour nous*^ nous parais- 
sent encore plus beaux que ceux de la 
plupart des modernes^ dont le coloris 
est si frais. 

H porte pariom l'empreinte même 
du génie ; car l'impression du génie va 
d'un bou-t àfauire, c'est-à-dire, depuis 
la création des choses jusqu'à la plus 
petite expression. Son élocution est 
aussi vigoureuse que son héros : ùe sont, 
non des étincelles, mais des traits de 
feu ^ et d'un feu continu; ce sont les 
choses mêmes qui se présentent, et noii 
les images. Surtout on n'y voit point 
d^antithèses pétillantes, d'interroga- 
tions artificielles^ de petites métaphores 
furtives qu'on glisse pour être remar- 
quées : tout tend au bon sens^ à U 
raison, au vrai; tout semble nécessaire. 
Sa narration marche touj^ua's d'un pas 
égal dans plus de qotînze mille vers; 
|Hkine de force , de' feu et rie grâces : 
i^eest si naturelle et si bien liée , qu'on 
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dirait que le poêlé n'a feil qu écrire ce 
que la nature lui dictait. 

Il est admirable poiU' marquer par 
le son et Tairangement des mots la 
nature des choses qu'il décrit. Si c'est 
un vent orageux qui siffle.daos lescor- 
dageset qui briseiles voiles, on croit 
entendre les sifflemens : 

V •;*' ..>■•• ■ ■ .' ■ • ■ :■. 

.■'«■« » ^» 

' ' (trrxûtor aftv 

Odyss. «,70. 

Si Nestor se lève, pour parler dfins 
rassemblée y son élôiquencei e$t un 
fleuve de miel, et le versicoule avec une 
douceur aussi insimiaQie ^ue la parole 
du' héros: ■ ' . 

'Hâvsntiç dcvdpoixrs , "ktyytç |IuXî«iy QLyopnxiiÇ , 
Tov xal àni 7)^0^^011; ptéXiro^ Y^vxuuv pé$M aOt^if. 

- Iliad. a, 347* 

Sisyphe roiile-t-il avec effort le ro- 
cher qui fait son supplice; le vers 
marche pesamment et avec peine : 

Aôay /SaerraÇovTGt, TTcXuptov àynforiptuŒiv» 

Od. >. 593. 

Est- il arrivé sur la montagne ; alors 
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la pierre se précipite , et le vers bondit 
avec elle : 

Ibid. 697. 

Veui-il exprimer la rapidité des che- 
vaux ; rien n'est si léger que ses vers : 

KpouTrvcé yL&V Ma, xai IvGa ^eux^/xev it^è 
f éêcodai, Iliad. e , 222. 

On entend dans ses descriptions de 
combats le bruit de guerre , le cliquetis 
des armes ^ le. fracas de la mêlée; le 
tonnerre de Jupiter gronde ^ la terre 
retentit sous les pieds des combattaos. 
On n'est point avec le poète ; on est au 
milieu de ses héros : on voit, on entend, 
on est présent à tout ce qu^il raconte. 
L'esprit^ l'imagination ^ le cœur , toute 
la capacité deiâme est remplie par la 
grandeur des intérêts, par la vivacité 
des tableaux , et par la marche harmo- 
nieuse de la poésie du style. 

Nous ne citerons point de morceaux 
particuliers , parce que^ dans les deux 
articles précédons, nous avons donné 
des détails dont l'application est aisée à 
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faire ici : d'ailleurs, il est difficile de 
choisir dans un si grand nombre de 
beautés éclatantes. 

Il en est de sentimens^ comme le trait 
que nous avons cité d^Âjax. 

Il en est qui consistent dans les ima- 
ges ^ comme quand Neptune fait voler 
son char sur les ondes, que toute la 
mer frémit de joie et se gonfle à ses 
deux côtés y et que les dieux marins 
reconnaissent par leurs tressaîUemens 
la présence de leur maître. Jupiter se- 
coue sa chevelure immortelle; Tuni- 
versen est ébranlé. Neptune frappe la 
terre de son trident ; Pluton saute de 
son trône , et s*écrie efiFrayé. Patrocle 
est mort : tout ce qui appartient à 
Achille est accablé de tristesse ; ses che«* 
vaux de race céleste versent de grosses 
larmes qui mouillent la terre. Priani va 
redemander le corps de. son fils : il se 

I'ette aux genoux d^Âchille ; il lui prend 
es mains ^ ces mains teintes du sang de 
ses fils. 

Que dira-t-on de ses comparaisons , 
où paraissent sa richesse et sa fécon* 
dite ? 

Ménélas va combattre Paris; c'est 
un lion qui a aperçu sa proie, et qui 
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s'ëlance pour la dévorer : Paris recule 
coiiime un voyageur qui a marché sur 
un serpent qu il ne voyait pas. Une ar- 
mée couverte de ses boucliers descend 
de la montagne; c*est une foret en feu. 
Elle s'avance , et fait lever la poussière; 
c'est une nuée qui apporte Forage. Mars 
blessé se retire du combat; il gronde 
comme le tonnerre. Ulysse est seul au 
milieu des Troyens; c'est un sanglier 
qui combat de toutes parts. Hector at* 
taquele camp des Grecs ; c'est un loup 
ravisseur et affamé de carnage y qui 
cherche sa proie. Un jeune combattant 
est atteint d'un trait mortel ; c^est un 
pavot vermeil qui laisse tomber sa tête 
moulante. En un mot, Tlliade est un 
édifice im^mense , enrichi de toutes sortes 
d'images sublimes , nobles » majestueu- 
ses , riantes , agréables , touchantes , 
tendres , délicates ; et plus on l'envi- 
sage de près , plus on Fadmire , plus on 
est étonne de l'étendue, de la richesse , 
de la profondeur et de la grandeur du 
génie de l'architecte. 
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CHAPITRE XXI. 

Défauts d^ Homère. 



uoiQUE nous ne nous soyons enga- 
gés qu'à jusiifier nos idées sur l'épopée 
par la conduite d*Homère, et non à 
justifier Homère lui-même, s'il a des 
défauts, cependant nous dirons deux 
mots à ce sujet , afin que les jeunes 
gens ne soient pas tout à fait sans ré* 
ponse quand ils trouveront des Zoïles. 

J*aime la manière d'Horace quand 
il accuse Homère ; c*est un soupçon 
plutôt qu'uue accusation , et il est fâché 
même a'avoir ce soupçon : Indignor^ 
quandoque bonus dormitat Home- 
rus (i). Je sens du dépit, si par hasard 
il arrive à Homère de sommeiller. 

II y a quelques discours qui sont un 
peu longs ^ quoique par-là même ils 
soient dans le caractère de Nestor. 

Quelquefois certaines comparaisons 
nous paraissent peu nobles , quoique 
très-justes, comnie celles de l'âne que 



{i) De Art, poeL 359» 

./ * 



32a D£ LA POÉSIS 

les enfans chassent d'un blé. Il se re- 
tire lentement , il tire le blé à droite et 
à gauche: ainsi Ajax^ pressé par les en- 
nemis, se retirait lentement, et en tuait 
beaucoup en se retirant. Un autre hé-^ 
ros revenait au combat comme une 
mouche opiniâtre qu on chasse toujours 
et qui revient. Ces images sont justes : 
mais ceux qui en sont choqués ne sen- 
tent point la noblesse des expressions 
qui les relèvent ; ils ne voient que 
1 objet nu et abandonné à sa petitesse. 

Quelquefois il y a des détails qui 
nous semblent minutieux et trop ré- 
pétés^dans l'habillement des héros, dans 
la manœuvre d'un vaisseau qui aborde 
ou qui part : ceux qui y cherchent les 
usages des temps sont charmés de ces 
détails; mais le lecteur qui ne cherche 
que le poëte voudrait aller tout d'un 
coup au fait. 

Tout le monde doit avouer que ses 
dieux sont présentés la plupart avec 
peu de dignité : ils valent moins que 
les héros. Mais Homère ne les a point 
créés; il les a peints comme o|i les 
croyait : et ceux qui l'ont appelé père 
de la mythologie n'ont voulu dire autre 
chose sinon qu'il avait recueilli et 
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fixe par ses vers les opinions vagues qui 
régnaient chez les difierens peuples. 
Demander de l'ordre, de la décence 
dans les dieux du paganisme , c*est de- 
mander de la raison dans la folie. 
Nous pouvons les considérer aujour- 
d'hui dans Homère comme des pein- 
tures grotesques , mais faites par le 
plus grand des peintres , conformément 
aux idées de ceux pour qui il écrivait ; 
car c'est toujours dans ce point de vue 
qu'il faut se mettre pour hien juger. 

Les anciens n'ont jamais blâmé les 
répétitions dans Homère; aii contraire, 
il& lui en ont fait un mérite. « Je ne 
« sais pas comment, ditMacrobe> cette 
« sortede répétition siedbien à Homère^ 
w et ne sied qu'à lui seul : » caractère 
convenable au genre et à Tantiquité de 
ce poëte. Bien ne refroidit la chaleur 
de la composition et ne ralentit le feu 
de la poésie comme cette attention 
continuelle de varier jusqu'aux moin- 
dres circonstances : il parait qu'en cela, 
comme en plusieurs autres choses , Ho- 
mère a dédaigné le travail ingrat d'une 
correction trop scrupuleuse. Un grand 
peintre ne se croit pas obligé de varier 
tellement tous ses tableaux , qu'ils 
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n'aient rieû du tout de ressemblant : si 
les principales figures sont entièrement 
dîSërentesy on lui pardonnera aisément 
la ressemblance du terrain , du ciel^ 
des babillemens. 

Il donne toujours la même ëpithète 
au même héros , parce que , du temps 
d^Homère, les épithèies faisaient partie 
du nom propre ; et Ton ne nommait 
j^amais aucun homme de distinction 
sans mettre à coté un petit éloge : les 
Orientauic sui^entencore cette coutume. 
Nous ayons parmi nous plusieurs noms 
qui ne peuvent être entendus , s^ils ne 
sont accompagnés d'une épithète , com- 
me Louis le gros y Louis le jeune. 

' On accuse ' les héros d'Homère de 
n^avoir pas assez de retenue dans leurs 
injures: cette accusation tombe en par- 
tie sur Achille. M. de la Motte , qui 
fait ce reproche, voudrait qu'Achille, 
jeune guerrier , dans les transports 
d'une colère assez juste^ fût aussi tran- 
quille qu'un philosophe ; et de deux 
on trois mots qui ne peuvent être ren- 
dus en notre langue que par des termes 
bas et grossiers^ il infère d'abord qu'A- 
chille est aussi grossier que Thersite ; 
pitis, concluant du particulier au gêné- 
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rai , il accuse du même vice tous les 
béros de Flliade. 

Enfin les ci^uaulés qui s'exerçaient 
mr les ennemis dans le combat n'ont 
jamais été regardées comme cruautés 
ni par les Grecs ni par les Romains. 
La religion même permettait alors au 
vainqueur de sacrifier aux mânes d'un 
imi mort Télite des prisonniers faits sur 
l'enjfjemi. Cela est si vrai que le héros 
ieFEnéide, cet homme si sage et si 
pieux , réserve de jeunes captifs pour 
les immoler sur le bûcher du fils d'E- 
vahdre : 

SàUnone creatos 
Quatuor hicjuvenesj etc. (i) 

Leurfaii^un crime d'être inflexibles 
aux larmes, de ne se rendre qu'à la 
rançon , et de ne pardonner que pour 
s'enrichir, c'est déclamer contre des 
usages autorisés par les lois de la guerre 
et par les mœurs du siècle et de la na- 
tion : d'ailleurs il importe peu de sa- 
voir si les mœurs qu'Homère peint sont 
bonnes ou mauvaises , mais seolemeixt 
sii, de son temps ^ ou du temps delà 
guerre de Troie ^ les mœurs étaient 

(t) yirfi,AEneid.Xy5it. 
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tdles qail les a peintes, on s'il les 
a représeotees teÛes qu'elles étaient 
alors. 

Je ne parle point d'un antre reproche, 
c'est d'avoir fait son héros cruel. Ce 
sont des gens qui ne connaissent Adiille 
que par le portrait, moitié de tête, 
qu'en a fait Horace , jJutôt que pour 
1 avoir vu lui-même. Achille était vif, 
bouillant, colère, terrible, mais avec 
cela plein de bonté, d'humanité : tous 
les dieux F aiment, les Grecs Tadmirent 
et le respectent; Priam même et les 
Troyens ne sauraient en dire de mal, 
et s* il fait des cruautés selon nos mœurs^ 
elles étaient pour lui un devoir selon 
les idées qu on avait du temps d'Ho- 
mère. 

Si on me demande maintenantquelles 
maximes Je puis tirer de la lecture de 
l'Iliade, les voici. La première est que 
la divinité est partout, qu elle agit en 
tout , que rien ne se fait que par elle : 
c'est peut- être la principale chose 
qu'Homère ait eu en vue. La seconde 
maxime est que si on demande ven- 
geance au ciel^ il peut arriver qu'on se 
repente de l'avoir obtenue : c'est celle 
qui sort de l'action. Si je considère 



ÉPIQUE. 327 

Agamemnon, je dirai qu'il ne faut point 
outrager ceux dont nous avons besoin. 
Si je regarde Achille , je penserai que 
le plaisir de la vengeance souvent coûte 
trop cher. Si j'examine les Grecs et les 
Troyens , je dirai que les peuples sont 
punis souvent des sottises des princes. 
Enfin je dirai y en voyant l'effet que 
produit la présence et l'absence d^A- 
chille^ que deux hommes réunis sont 
plus forts que l'un sans Fautre y toutes 
maximes fort bonnes y mais dont au- 
cune n'a assurément fait la base de l'é- 
difice d'Homère. 

Conclusion. 

Si l'épopée en général est le récit poé- 
tique d'une action merveilleuse , on dé- 
finira donc riliade le récit poétique de 
la vengeance merveilleuse d'Achille^ et 
rOdyssée, le récit poétique du retour 
merveilleux d'Ulysse , l'Enéide , le récit 
poétique de rétablissement merveilleux 
d'Enée en Italie. Nous allons donner 
la fable de ces deux poèmes; mais beau- 
coup plus en abrégé que nous n'avons 
fait celle de l'Iliade. 
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CHAPITRE XXIK 

Odyssée dtHomèj'e. 

JLi'Odyssée a pour sujet le retour 
d'Ulysse en Ithaque , petite île dont il 
ëtaît roi. Ce héros n'avait pas l'avantage 
d'être demi - dieu par sa naissance 
comme Achille^ qui était fils deThétis 
mais il avait en lui une force d'âme 
plus qu'humaine et une prudence in- 
finie; et la protection de Minerve, 
jointe à ces grandes qualités , le rend 
aussi admirable qu'Achille. 

Dans l'Iliade on ne voit que des com- 
bats : c'est la foixe qui triomphe. Dans 
rOdyssée ce sont des malheurs^ des 
dangers^ dont Thomme se tire par la 

f)ruaence et par la patience. Dansl'I- 
iade c'est Jupiter même , le dieu dont 
l'attribut est la puissance , qui domine 
et qui açit en maître. Dans TOdyssée 
c'est la aéesse de la raison et de la sa- 
gesse , qui conduit Thomme et qui le 
sauve. 

L'Iliade est plus faite pour émouvoir, 
étonner^ remuer les passions : TOdys- 
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sée a plus de quoi instruire par ses ré- 
cits allégoriques, par ses peintures, par 
ses maximes. Aussi Achille n'était^il 
qu'un guerrier : Ulysse était un sage, 
et un sage qui luttait contre les mal- 
heurs de rhumanité. 

L'Odyssée s ouvre par un conseil des 
dieux, où le retour d'Ulysse est or- 
donné. Minerve agit de son côté pour 
le jeune Tcléniaque ; elle veut le rendre 
digne de paraître à côté de son père , 
quand il sera rétabli. Mercure va an- 
noncer à Galypsola volonté des dieux ^ 
et lui ordonner de laisser partir Ulysse. 
Ce héros part seul y traverse les mers^ 
et, par une tempêteque la colère de Nep- 
tune a excitée , il est jeté dans File des 
Phéaciens. II y reste jusqu'à ce qu'on lui 
accorde ua vaisseau, qui le transporte 
à Ithaque : ilyarrive> et|par le secours 
de Minerve y il vient à bout de faire 
périr tous ceux qui avaient abusé de 
son absence , et conunis des désordres 
dans sa maison et dans son royaume. 

Voilà la fable de l'Odyssée , à quel- 
ques récils près que le poëte a insérés 
comme des épisodes , c'est^-dire , 
comme des morceaux qui peuvent être 
détachés sans que le poème change de 
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nature. G est la même théologie dans 
Fun et dans l'autre poëme; c'est la 
même combinaison des causes célestes 
avec les causes terrestres. La Divinité 
régie tout ^ préside à tout ; sans cela ce 
ne serait point un poëme épique. 

Disons un mot de l'histoire même 
des poésies d'Homère. 

Selon Elien, elles se chantaient autre- 
fois par morceaux détachés^ auxquels 
on donnait des titres particuliers ^ 
comme le combat des vaisseaux, la 
Patrocléey la grotte de Caljpso : on 
les appelait rapsodies , et ceux qui ^ 
les chantaient rapsodistes* Ce fut Pi- 
sistrate y roi d'Athènes y qui rassembla 
ces morceaux, qui les arrangea dans 
leur ordre naturel , et qui en composa 
les deux corps de poésie que nous avons 
sous le nom d'Iliade et d'Odyssée. On 
en fit ensuite plusieurs éditions fameu- 
ses : Aristote en fit une pour Alexandre 
le Grand ^ qui la mit dans une pré- 
cieuse cassette qu'il avait trouvée parmi 
les dépouilles de Darius , et qu*on 
nomma V édition de la cassette. Enfin 
Aristarque, que Ptolémée Philométor 
avait fait gouverneur de son fils Ever- 
gète , en fit une si correcte et si exacte > 
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que son nom est devenu celui de la 
saine critique ; on dit un Aristarque , 
pour dire un bon juge en matière de 
goût : c'est son édition qu'on prétend 
que nous avons aujourd'hui. 



CHAPITRE XXII. 

Analyse de t Enéide* 

HiN lisant Homère 9 nous nous figu- 
rons ce poète dans son siècle comme 
une, lumière unique au milieu des té- 
nèbres ^ seul avec la seule nature , sans 
conseils, sans livres ^ sans sociétés de 
savans, abandonné à son. seul génie ^ 
ou instruit uniquement par les Muses; 
tant il est sim pie , vrai et naïf. 

En ouvrant Virgile, nous sentoris que 
nous entrons dans un monde éclairé^ 
que nous sommes chez une nation oii 
régnent la magnificence et le goût , où 
tous les arts, la sculpture^ la peinture , 
1 architecture , ont des chefs -d'oeuvre 9 
où les talens sont réunis avec les lu- 
mières. 

Il y avait' dans le siècle d'Auguste 
une infinité de gens de lettres^ de phi- 
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losophes, qui connaissaient la nature 
et les arts, qui avaient lu les auteurs 
anciens et les modernes, qui les avaient 
comparés , qui eu avaient discuté et 
qui en discutaient tous les jours les 
beautés, ei de vive voix et par écrit. 
Virgile devait profiler de ces avantages; 
et on sent^ en le lisant^ qu'il en a pro- 
filé. On y remarque le soin d'un au- 
teur qui connaît des régies et qui craint 
de les blesser , qui polit et repolit sans 
fin f et qui appréhende la censure des 
connaisseurs ; toujours riche , tou- 

1*ours correct jf toujours él^ant : ses ta- 
>leaux ont un coloris aussi brillant que 
juste. Homère, plein de sécurité, se 
laisse aller à son génie; il peint tou- 
jours en grand , au risque de passer 
quelquefois les bornes de l'art. Virgile 
aime mieux se tenir près des bords que 
de 8*exposer à Forage. 

Le premier pas que devait faire Vir- 
gile, entreprenant un poëme épique, 
était de choisir un sujet qui pût en 
porter Fédifice, un sujet voisin des 
tempd fabuleux , presque fabuleux lui- 
même^ et dont on n'eût que des idées 
vagues , demi -formées , et capables 
par cette raison de se prêter aux fie- 
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lions épiques. Em second lieu y il fal- 
lait quHl y eût un rapport intéressant 
entpe ce sujet et le peuple pour qui on 
entreprenait de le traiter. Or, ces deux 

F joints se réunissent parfaitement dans 
arrivée d'Einée en Italie. Ce prince 
passait pour être fils d'uile déesse ; son 
histoire se perdait dans la faUe : d'ail-' 
l^urs les Romains prétendaient qu'il 
était le fondateur de leur nation et 
le père de leur premier roi. Virgile a 
donc fait un bon choix en prenant pour 
sujet l'établissement d'Ënée en Italie. 
Pour jeter encore un nouvel intérêt 
dans cette matière, le poëte^ usani des 
droits de son art j a jugé à propos de 
faii-e entrer dans son poëme plusieurs 
traits à la louange du prince et de la 
nation pour laquelle il écrivait^ et de 
pr^nter des tableaux allégoriques oii 
ils pouvaientise reconnaître avec plaisir. 
Mais ce n'est point cette allégorie qui 
a fait son poème; nous l'avons dit et 
prouvé ci - dessus. Il n'y aurait ja- 
mais eu ili Auguste ni Romains, que 
l'Ëiaéide nen serait pas moins un poème 
épiqnc : nous considérons TEnéide 
commp poëme , et non comme pan^y- 
rique. 
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Le sujet étant choisi^ le génie ayant 
produit et préparé tous les matériaux , 
il s'agissait de les assembler ^ de les pla- 
cer^ de les joindre. Nous allons les mon- 
trer dans l'ordre que l'auteur leur a 
donné : on pourra juger de chaque mor- 
ceau en soi j et comparé avec ceux qui 
le précèdent ou qui le suivent. 

I®' Liv. £née part de Sicile : aussi- 
tôt Junon 9 ennemie des Troyens, sou- 
lève une tempête qui le jette sur les 
côtes d'Afrique. Vénus, mère et pro- 
tectrice de ce héros, se plaint à Jupiter 
des malheurs de son fils. Jupiter la 
console en lui montrant quels sont les 
destins de ce fils , et il envoie sur-le- 
champ Mercure pour disposer Didon, 
qui régnait sur ces côtes^ à le bien re- 
cevoir chez elle. Enée arrive environné 
d'un nuage que Vénus avait répandu 
autour de lui ; et , trouvant un accueil 
favorable , il fait venir son fils avec des 
présens pour la reine : mais Vénus, afin 
d'inspirer à Didon de Tamour pour 
Enée , et de le mettre par-là à Fabri 
de retours fâcheux de la part de Ju- 
non, envoie Cupidon au lieu d'As- 
cagne. 

IXéme LIV. Après un grand festin ; 
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Enée raconte- ses malheurs ^ le sac de 
Troie ^ ses e£Ports pour chasser les Grecs^ 
enfin sa fuite avec son père^ son fils , 
ses dieux et sa femme Gréuse, laquelle , 
s'égare et se perd dans les rues de Troie 
enflammée. 

III*^ Liv. Enée part des côtes 
trojeimes. H veut d'abord s'établir en 
Thrace; mais des prodiges étonnans 
lui ordonnent d'aller dans la patrie de 
ses aïeux : il croit que c'est Tile de 
Grète. Une maladie contagieuse le fait 
renoncer à ce dessein. Enfin il sait par 
ses dieux que c'est l'Italie où il doit 
tendre : il passe auprès d'Âctinm^ où il 
célèbre des jeux ; il arrive enfin à Dré- 
pane^ d'où la ten^pête le jette à Car-^ 
thage, et c est-là qu'il fait son récit. 

IV ♦™« LIV. Didon, touchée du mé- 
rite et des malheurs d'Enée^ en devient 
éperdument amoureuse. Elle vour 
drait le fixer en Afrique ; mais Mer- 
cure vient de la part de Jupiter ordon<- 
ner au héros d'aller en Italie : il part, 
jet Didon se tue de désespoir. 

V^me i,iy. ^ji sortir des ports de 

Garthage^ une tempête fait prendre 
à Enée le parti de relâcher en Sicile , 
où il célèbre des jeux pour l'anniver- 
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saire de son père : après quoi il part 
sous la protection de Neptune^ et ai*- 
rive en Italie. 

Yjème £^iy ^ §Qu ipère lui avait fait con- 
naître en songe qu'il devait descendre 
aux enfers pour y voir sa postéiilé. La 
Sybille de Cornes , interprète des dieux^ 
y descend avec lui, et lui montre les 
peines des itiéchans, les récompenses 
des* bons , et tout œ que les païens 
croyaient sur la vie future : énûn il fait 
avec son père Anchise la revue des 
Ames qui devaient un jour être célèbres 
dans Tempire romain. 

Yllàm Liv. Il avance dans!' Italie, et 
arrive sur les bords du Tibre, LatinuS; 
qui régnait dans ces lieux ^ avait une 
tiJle unique, que Torade destinait à un 
étranger. Enée csit choisi pour gendre ; 
mai» Junon fait sortir des enfiars AJec- 
a&fï 5 qui rend la reine furieuàe de ce 
mariage. Turnns , qui y prétendait, est 
enflammé par la même Furie : tout an- 
nonce la guerre; déjà ïurnus assendble 
ses alliés. 

- VlIIème jLiv. Enée, de son côté, 
averti par le dieu du Tibre, va chez 
Evandre^et delà cliei les Tyrrbéniens, 
(lemander du secours. Il reçoit de Vé- 
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jius des armes divines, où sont repré- 
sentées les actiojD6 d'Augus^!;^. 

IX^me Liv. Tandis qu'Ënée est ab^ 
sent, Junon avertit Turnus d'attaquer 
le x)amp des Troyens : ce pinnce veut 
brûler leurs vaisseaux qui se changent 
en Nymphes. Les Troyens consultent 
entre eux pour envoyer rappeler Ënée : 
Nysus et Euryale se chargeait de Fen- 
treprise ; ils y échouent. Turnus atta- 
que le camp. Pandarus et Bitias ou* 
vrent tout à coup les portes ^ et les re* 
ferment quand fui^nus est entré : ce- 
lui-ci traverse le camp y se jette à la 
nage dans le fleuve, et revient à son 
armée. 

X*™« LIV. Jupiter tient conseil^ et, 
ne pouvant concilier Vénus et Junon , 
il déclare qu'il ne se mêlera nullement 
ni des Troyens ni des Rutuleç y et 
qu'il abandonne tout au destin. £née 
revient, renomtreses vaisseaux changés 
en Nymphes , qui lui apprennent le 
danger ou est son camp : il arrive , fsat 
sa descente. Pallas^ fils d'Ëvandre, est 
tué dès ce premier jour. Ënée fait un 
grand carnage pour le venger, et peut* 
ôtre que Turnus aurait péri , si Jupiter 
n'eût parlé à Junon du danger où iléiaît , 

VRIlf C. DE UTT. -— TOM. II. 1 5 
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et ne lui eût permis de tromper Turnus, 
en lui offrant le fantôme d^Enée fuyant 
jusque dans un vaisseau. Turnus le suit 
et entre dans le vaisseau ; et aussitôt 
qu'il y est, Junon coupe le câLle^ et 
Turnus est emportésur les flots jusqu'à 
Ardée , ville dont il était roi. 

XP™« Liy. Il y a suspension d'ar- 
mes pour enterrer les morts. Latinus 
tient conseil pour demander la paix. 
Turnus s*y oppose et demande un com- 
bat singulier avec Enée. Tout-à-<îoup 
on entend des cris ^ on apprend qu E- 
née veut attaquer par deux endroits ; on 
lui dresse une embuscade: mais comme 
les Latins sont vaincus dans la plaine, 
Tembuscade abandonne son poste, et 
Enée arrive le soir sous les murs de la 
ville. 

X1J*™« Liv. Les Latins étaient abat- 
tus et consternés : Turnus se résout à se 
battre seul à seul contre Enée. On fait 
un traité, violé aussitôt parles Latins; 
qui tirent sur Enée et le blessent. Ve- 
nus le guérit sur-le-champ , et ce héros 
revole au combat , appelant à haute 
voix Turnus , qui l'évite. Mais Enée 
marchant à la ville , commence à brûler 
les palissades : la reine > désespérée , s^é- 
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trangle. Enfin Turnus combat ^^t, noal- 
gré la protection de sa sœur Juturne , 
il tombe sous les coups d'Enée. 



CHAPITRE XXIV. 

Quelques observations $ur Homère 
et sur Virgile, 

Xjbs Grecs et les Latins n'ont rien 
de plus beau ni de plus parfait en leurs 
langues que les poésies d^Homère et 
de Virgile : c'est la source , le modèle 
et la règle du bon goût ( nous Favons 
déjà dit en parlant d'Homère) ; et le 
goût est le législateur souverain dans la 
littérature. Ainsi il n'y a point d'homme 
de lettres qui ne doive savoir, et savoir 
bien , les ouvrages de ces deux poètes. 
Ils ont tous deux dans Texpression 
quelque chose de divin. On ne peut 
dire mieux ^ avec plus de force ^ d'é- 
nergie, de noblesse, d'harmonie, de pré- 
cision , ce qu'ils disent l'un et l'autre ; 
et plutôt que de les comparer dans 
cette partie^ il faut prendre la pensée 
du petit Cyrus , et dire : Mon grand- 
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père est le plus beau des Mèdes^ et 
mon père le plus beau des Perses. 

Il n^en ^t pas de même de la fable 
des deux poèmes : ils sont irès-suscep- 
tibles de comparaison en ce point. 
Voyons, sans prévention, en quoi Fun 
surpasse l'autre. Il s'agit ici^ non de 
critiquer, mais de se faire des idées 
justes autant que cela se peut : et sivânt 
que d'aller plus loin, je déclare que 

{)ersonne n'est plus charmé que moi de 
a lecture de Virgile ; que ses vers , 
ses tours, ses tableaux me font un 
plaisir au-dessus de toute expression , 
éi cela d'un bout à l'autre. Ce que je 
vais dire doit donc être regardé comme 
ia pensée de quelqu'un qui observe , et 
non de quelqu'un qui médit. 

F® observation. Homère a une su- 
périorité de génie 'qui le met en cette 
paf'lTC fort au-dessus du poète latin: 
outre qu'il a trouvé en lui-même assez 
d'idées pour remplir deux poèmes très- 
longs , il a eu le secret de tirer ^le plus 
long des deux du sujet le plus mince 
et le plus petit qui fut jamais, delà 
brouillerie de deux princes pour une 
esclave. Virgile a besoin, pour remplir sa 
carrière, de faire son héros voyageur; 
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amant , législateur et guevrier : il lui 
fait faire dfe longs récits de choses pas* 
sées ; il le fait dépendre aux enfers. 
QuWit-il eu à dire, s'il n'eût tiré sa 
matière qnê d'une seule circonstance 
de la guerre contre Turnus? Homère 
tire tout de la querelle d^Âgamemnon 
directement : c est le seul germe qui 
produit lout. Rien d'étranger, point de 
longs récits , point de grands tableaux 
hors d'oeuvre : Touvrage est tout d'une 
seule nature et d^une seule pièce. 

Ilèmc observation. Virgile emploie 
le merveilleux comme Homère ; mais il 
ne sait points comme lui , Fallier par- 
tout, le concilier avec les agens natu- 
rels* Junon fait obstacle au héros 
trojen ; mais la forc^ surnaturelle qu'on 
lui oppose est^elle bien suffisante pour 
le faire réussir malgré l'obstacle? Vénus 
ne fait que pleurer devant Jupiter^ et 
celui-ci ne sait que luî montrer les des- 
tins. Ce dieu, le plus puissant desdieux, 
esl chez le poëte latin un dieu sans vi<^ 
gueur^ sans aciion^ une espèce d'auto- 
mate ;j1 ne considère ni le juste ni TiQ- 
juste : 

. Troi Rutuluêve/uat , rmllo discrimine habtbo* 

JfJneid.-X^ io8. 
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Chez Homère, il voit, il agit ^ il ré- 
compense, il punit; il est maître souve- 
rain et tout-puissant. Il veut que Troie 
périsse ^ parce que Laomédon était un 
parjure, et Paris un ravisseur ; il veut 
qu'Achille soit vengé , parce qu*Aga- 
memnon lui a fait un outrage. Le mi- 
nistère des dieux est froid dans Vir- 
gile ; il est plein de feu et de force dans 
Homère. 

Illème obserifation. Il ne doit se faire 
rien d'important dans un poème épique 
sans riniervention des divinités : c'est 
Virgile lui-même qui nous Tapprénd; 
en tachant de les faire intervenir par- 
tout. Pourguoi donc la première tem- 
Îête est-elle un effet de la colère de 
unon , et que la seconde , au cinquième 
livre, est un effet du hasard? est-ce 
que les traits et les couleurs du peintre 
étaient épuisés pour le merveilleux? 
Pourquoi Enée est-il abandonn.é à lui- 
même dans tous ses combats? quen'a- 
t-il un dieu pour le guider^ le fortifier? 
La plupart de ses desseins ne devraient- 
ils pas 1 ui être inspirés ? C'est une beauté 
épique dans les endroits où cela se fait : 
ce sera donc défaut de génie , impuis- 
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sance de Fartiste, dans ceux où cela ne 
se fait point. 

IV*m« observation. Il y a tant d*in- 
cidens qui n'ont nul rapport à réta- 
blissement d'Ënée^ que l'esprit du lec- 
teur est nécessairement peu intéressé à 
la lecture de ce poëme , qui parait plus 
touchant dans ses parties que dans la 
totalité. Dans Homère j un morceau 
appelle l'autre ; le lecteur veut aller en 
avant. Mais , chez Virgile , il y a tel re- 
pos où le lecteur resterait sans peine ; 
à Garthage, par eiemple , après la mort 
de Didon : on se soucie assez peu de 
suivre Ënée en Italie. On n'a vu en lui 
qu^un héros amoureux , errant depuis 
sept ans de mer en mer : à peine peut- 
on croire qu'il Jasse de belles choses , 
quand il s'agira de se faire un état. 

yéme observation. H y a dans le ca- 
ractère d^Enée plusieurs traits qui re- 
froidissent pour lui. Par quel hasard 
s'est-il sauvé de Troie y tandis que les 
autres Trôyens y ont péri ? il a été bien 
heureux. Pourquoi sa femme se perd- 
elle dans les rues ? Les droits qu'il a 
sur la fille de Latinus sont'^ils bien 
dairs ? le sont -ils assez pour faire 
périr un prince brave comme Turnus , 
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et qui avait des droits plus naturels? Je 
sais qu^on répond à toutes ces objec* 
tiens ; mais je sais aussi qu'on ne sau- 
rait anéantir rinipression qu'elles font 
sur le cœur du lecteur , el c'en est assez 

E3ur conclure audésayantage du poëte. 
es héros d'Homère font des impres- 
sions que rien ne contredit. On aime 
Hector sincèrement et sans regret, 
Achille a partout un procédé franc , 
net; il est fier, haut 9 mais toujours 
bon. Il a droit; et si la colère 1 emporte 
trop loin, on le lui pardonne, parce 
que tout lecteur sent lui-même l'hu- 
manité dans ces excès des passions. 
Homère a eu le talent de rendre aima- 
bles tous ses acteurs , sans que rameur 
qu'on porte à Ton ftt t^rt a l'antre : il 
veut faire aimer Achille, et il trouve 
le secret de faire aimer aussi Hector^ son 
ennemi. Virgile garde pour son Enée 
une admiration sèche , et laisse tout le 
touchant, l'intéressant à Turnus^ son 
adversaire. On ne hait point Enée, ilest« . 
vrai ; mais ce n'est pas assez : il faudrait 
qu^on l'aimât ^ et qu'on l'aimât tendre- 
ment. Quelques traits dliumtrnité ré- 
pandus dans ses discoui's, comme , par 
• ejtemple, quond il dit qu'il voudrait 
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sauver toqs les Laùns, ne valeùt point 
la preuve qui se fait par les actioos mê- 
mes : c'est celle-ci qui porte âu cœur, 
qui agit efficacement; les senùwens mis 
en maxime ne font qu'efflenrer. 

VI^* observation^ Enfin , poui' enr 
trer dans des détails 1 îl senible que 
Mercure, qui est envoyé pour inspirer 
des sentiraens de douceur à Didon^) ne 
devrait paa se contenter d'arriver à 
Cartilage ; il devrait parler à cette reine : 
c'est le seul moyen de disposer son 
cœur. Les dieux qui agissent dans un 
poème doivent agir k la manière des 
hommes dont ils prennent la- figura : 
or lea honunes parlent^ quand ils vetir 
lent inspirer à dauires hommes lois ou 
tels sentimens* Mercure arrive , et ne 
\iit rien- 

yjléne observation» Le récit du sae 
de Troie est trèfr*bien placé p trés^bîeo 
amemé ; mais qni peut paixlonner à 
Ënée d'emporter son père, ses i^ux, 
«on fils , et de dine à sa feomie : Suivex- 
nous de loin , longe servet vestigia 
x>oiyu3c{ i ) ? Cétait vouloir k perdre, rîe 
devait - elle point uMMirir de frayeur , 
quand même Ëoëe Fauraii tenue par la 
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main? Elle va seule , la nuit , dans une 
ville qu'on saccage. Virgile avait besoin 
de se défaire de Creuse pour faire un 
autre mariage en Italie j on le voit, et, 
maigre les efforts qu'il fait pour colorer 
cet abandon , l'art paraît : la nature 
n'aurait pas ainsi arrangé les choses. 

Vlipme observation. Dès que les 
dieux se mêlaient de guider sa fuite , 
pourquoi ces oracles équivoques et 
mal interprétés qui le mènent d*abord 
en Thrace , puis en Crète ? pourquoi 
ne pas s'en rapporter a l'oracle de 
Creuse qui lui avait nommé l'Hespéric) 
où coule le Tibre? Il semble que toute 
cette machine se meut avec peine. 

lX*m« observation.' A. propos de quoi 
Enée , en passant par Âctium, y cdé- 
bre-t-il des jeux ? quel rapport entr^ 
Enée et ce lieu ? Il est vrai qu'il devint 
célèbre depuis la victoire d'Auguste; 
mais alors Enée n'avait nulle raison de 
distinguer cet endroit par des specta- 
cles : le flatteur se montre trop à dé- 
couvert. 

H,^^^ observation ^ Enée^ qu'on nous 
donne pour un sage , un modèle d'hu- 
manité^ de bonté y d'équité ^ devait-il 
répondre à Tamour de Didon^ le lais- 
ser croître y pour abandonner ensuite 
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cette princesse malheureuse? Si Car- 
thage haïssait Rome en vertu .de la 
haine de sa fondatrice , Carthage avait 
raison y et B.ome avait tort dans son 
fondateur. 

ILl^^^ observation. A quel propos 
cette tempête au cinquième livre? pré- 
cisément pour aller en Sicile faire une 
description des jeux funéhres. C'était 
une helle scène qu'il fallait placer quel-* 
que part. Homère la place après tous 
les combats^ longorum operum finis ^ 
dans Fendroit le plus naturel , après 
la mort de Patrocle ^ et il a l'adresse 
d'y faire combattre les uns contre les 
autres les héros Grecs qu'on a vus dans 
le poëme , pour évaluer avec précision 
leur valeur et réglçr leurs rangs. Ce 
n*est pas pour célébrer un anniversaire, 
mais pour honorer des funérailles. 
Pourquoi Enée n'avait-il point fait ces 
jeux 1 année précédente dans le temps 
consacré pour les obsèques? il s'en 
avise un an après. D'ailleurs à quoi 
sert-il de nous montrer des gens qu'on 
ne connaît pas^ qui pe i*eparaîtront plus 
dans le poëme ^ ou qui y paraitrontaans 
on autre genre que celui où on les a vus ? 
Enfin les héros n'ont rien fait encore 
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qu* essuyer une tempête , et ils ilébu tent 
par des jeux. 

XII^flM observation. IjOvsLcledeFsLU" 
nus est fait pour autoriser Enée ^ et lui 
donner des droits imaginaires ; c est 
comme si Virgile disait : Gela se fait , 

Sarce que les dieux le veulent aftnsi. 
lais quand à cette raison du vouloir 
des dieux se joint le besoin sensible du 
poëte pour arriver à son but, on a droit 
de se défier de la première raison , et 
de croire que les dieux ne Tont voulu 
ainsi que parce que le poète les a priés 
de le vouloir. 

XUI^* observation. Pourquoi le 
dieu du Tibre s'intëresse-t-il tout d'un 
coup pour Enée plutôt que pour Tur- 
nus , qui était né ^ur ses bords ? j'en 
voudrais voir une raison plausible. Les 
acteurs qui se mêlent d'une affaire sans 
intérêt sont froids et incommodes. 

XlW^'^^oiservation. Pourquoi Enée 
va-t-il lui-même chercher du secours ? 
Il fallait apparemment qu'il fût absent, 
comme A<^iUe, afin de faire voir à son 
retour sa supériorité ^sur Tur»us , 
qu'aucun héros troyen n'avait pu ai» 
réter pendant son absence; mais œfftte 
absente est une imprudence. Quel dieu 
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rait point forcé? Si TurnusFavait em- 
porté, comme cela a manqué d'arriver, 
qu'aurait fait Enée à son retour avec ses 
troupes auxiliaires ? Achille se sépare , 
il est vrai ; mais il est a portée de dé- 
fendre les vaisseaux ^ si Hector pousse 
trop loin ses succès, et il les défend en 
"efiet , quand cela arrive. 

XV*™« observation» Vénus apporte 
à Enée des armes divines : n'avait-il 
donc point d'armes auparavant 9 lui qui 
avait tant combattu? Thétis en apporte 
à Achille dans Tlliade ; mais Adiille 
n'en avait plus : il avait prêté les siennes 
à Patrocle , et Patrocle les avait per- 
dues f en mourant de la main d'Hector. 
Virgile voulait avoir le plaisir de décrire 
les destins brillans d^ Auguste* • 

XVI*"* observation. Jupiter ne fait 
rien en faveur d'Enée. Ou Enée avait 
droit , -ou il ne l'avait pas : s'il avait 
droit ^ Jupiter devait Faider; s'}l avait 
tort ^ il fallait que Jupiter agit contre 
lui, et non qu'il laissât aller tout au 
gré d'une fatalité aveugle. E^t-ce ainsi 
que le poêle loue Auguste , qu'où pré-^ 
tend être figuré par Enée? Le Père 
le Bossu veut nous faire accroire que 
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Virgile a voulu prouver allégorique- 
ment qu'Auguste avait les dieux pour 
lui; et que par cette raison ses adver- 
saires devaient se soumettre ou être 
écrasés ; et Jupiter dit : Je ne suis pour 
aucun des deux partis j le destin réglera 
tout. Quelle gloire peut tirer de là Au- 
guste, et quelle leçon peut- on faire 
par-là à ses ennemis? 

Xyil^e observation. J'ai passé Té- 
pisode de Nisus et d'Euryale : rien n est 
mieux décrit ^ rien de plus touchant; 
mais c'est une entreprise mal concertée, 
mal conduite y et qui a le succès qu'elle 
mérite. Quelle différence ? si on la com- 

Êare avec celle d'Homère ! Le vaillant 
^iomède se charge d'aller voir ce qui se 
passe chez les Troyens; il veut un com- 

Eagnon y il le choisit, et c'est le prudent 
riysse^ avec lequel il est sûr de passer 
à travers les feux. Je sais bien que la 
malheureuse réussite de cette expédi- 
tion ne fait qu'augmenter l'inquiétude 
qu'on a pour le camp troyen ; mais 
cette inquiétude, pour être agréable^ 
devrait être fondée sur une autre rai- 
son que l'imprudence de ceux pour 
qui on s'inquiète. 

XVI1I^« observation. Quelle idée 
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plus singulière que celle^ je ne dis pas 
des vaisseaux changes en Nymphes ; 
c'est l'usage des poètes dans l'épopée 
de faire ces sortes de métaphores : mais 
n'est-ce pas abuser du privilège de fein- 
dre que de les faire aller à la rencontre 
de leur maître pour l'avertir de ce qui 
se passe ? Si Turnus n'eût pas mis le 
feu à ces vaisseaux, Enée serait arrivé 
sans savoir ce qui se passait dans son 
camp. D'aiJIeurs, et c'est un principe 
dans ce genre de poésie^ toutes les fois 
qu'on introduit des dieux, ce doit être 
sous une figure humaine qui agisse et 
qui parle humainement ; et sMls se mon- 
trent tels qu'ils sont, ce n'est qu'en 
partant , afin de donner plus d'autorité 
à leurs discours. Or ces Nymphes 
étaient en Nymphes^ nageant un hras 
appuyé sur le bord du vaisseau d'Enée ; 
c est montrer le merveilleux trop à dé- 
couvert ; c'est un miracle. 

XIX*"*® observation. Turnus est 
aidé de Junon; sa sœur Juturne agit 
pour lui, et Enée n'a aucune divinité 
qui l'accoQipagne.. Vénus le guérit^ 
mais c'est après l'avoir laissé blesser. 

XX*™« observation. Enfin il semble 
qu'Enée a trop d'avantage sur Turnus. 
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Achille avait des armes divines ; mais 
Hector en avait aussi qu il avait con- 

Îuisessur Patrocle^ Turnusperd la tête ; 
es oiseaux funèbres viennent jeter le 
trouble dans son âme : il est tué plutôt 
que vaincu par Enée^ et c'est le destin 
qui le terrasse. On voudrait qu'Enée 
rat plus grand dans ce dernier combat ; 
et que Tennemi qu'il terrasse fît plus 
de résistance. 

Il faut que les beautés de Virgile 
soient bien touchantes , puisqu'avec ces 
défauts il tient encore la balance pres- 
que égale avec Homère (i). Homère 
est divin dans Finvention de son poè- 
me^ dans la disposition et dans l'ëlocu- 
tion ; mais il j a quelquefois des détails , 
des longueurs, des cnoses qui nous pa- 
raissent trop simples, trop unies^ pas 
assez choisies. Virgile a évité ces petites 
fautes 5 et c'est par-là qu'il a couvert les 

Srands défauts qu'il y a dans son sujet ; 
\ a mieux aimé rester en-deçà que d"* al- 
ler au-delà du point précis likTâs^/i^ o^n- 
dit nimium quamparum. Cic. Orat. 

(i) Voy. Yoltaîre , Essai sur la Poésie épique. 
FIN DU SECOND YOLUMB. 
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